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A qui le qoûi doit-il être indifférent? 

la connaissance de ce qui peut être agréa- 
ble ou désagréable aux hommes, n'est pas 
seulement nécessaire à celui qui a besoin 
d'eux, mais encore à celui qui veut leur être 
utile. Rousseau. Emile. 

Ce n'est pas assez de savoir ce que c'est 

que le Goût, et quels sont les objets auxquels 
il s'applique; il faut examiner s'il est mobile 
et changeant par sa nature, dans quelles cir- 
ronsiances il s'épure ou se corrompt, et ce que 
nous devons craindre ou espérer du moment 
présent. Chastellux. 

Disc, de récep. à l'Acad. française. 
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PRÉFACE 



C'est surtout en matière de goût qu'il 
serait malheureux de fatiguer ses lecteurs, 
et que les ouvrages les plus courts sont 
les meilleurs, à commencer par les pré- 
faces. 

Rien assurément ne pourrait être plus 
propre à inspirer le goût, et à en propa- 
ger les principes, qu'un choix de pensées 
puisées aux meilleures sources, et qui, 
tout en présentant l'exemple à côté du 
précepte , offriraient à la fois des autorités 
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respectables, et d'excellents modèles de 
discussion, des fragments qui servissent, 
par leur rapprochement immédiat, à éta- 
blir, dans chaque division de l'ouvrage, 
une seule vérité, développée elle-même 
dans nombre d'idées relatives et de dé- 
tail Mais aussi rien ne serait plus op- 
posé, plus contraire au goût, que de trou- 
ver, à la tête d'un petit recueil sur cette 
matière, un discours (même peu prolixe) 
où l'on se fût attaché à démontrer l'utilité 
et surtout le charme de ce que Voltaire, 
Montesquieu, Pascal, La Harpe, Blair, 
Marmontel ont pensé et écrit sur ce su- 
jet On place un bouquet de roses dans 

un vase, on le met sur une table, et l'on 
n'avertit personne. 
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INTRODUCTION 



La moindre attention portée sur ces fragments peut 
devenir la source d'un plaisir piquant et d'une jouis- 
sance vraiment utile. Elle doit surtout s'attacher à faire 
remarquer, dans un sujet unique, les différences qui 
existent entre la manière de voir, de sentir, et de s'ex- 
primer des divers auteurs qui ont concouru à former ce 
recueil. Cela seul est un exercice propre au développe- 
ment du goût. 

Observons d'abord, dit Blair, dans son chapitre sur 

le Goût, que la grande loi de notre nature, a fait de 

l'exercice la principale source des progrès de toutes nos 

facultés. 

1 



2 
Uuand on se donne la jouissance de parcourir les 
traités plus ou moins étendus que nous ont laissés des 
hommes dont Tautorité fait loi en matière de goût, on 
est frappé de la différence que Ton remarque dans le 
tour d'esprit de ces écrivains, différence qu'il faut attri- 
buer autant à leur caractère qu'à la diversité de leurs 
occupations littéraires *. 

Entre les mains de Pascal , les principes et les notions 
du goût ont une certaine simplicité antique, une majesté 
évangélique ou pour mieux dire de l'Ancien Testament 
qui frappe et impose, c'est Moïse qui apporte les tables 
de la Loi. 

Maniées par Voltaire, Montesquieu, Diderot et d'Alem- 
bert , ces mêmes pensées prennent un autre caractère ; 
ce ne sont plus deux pierres brutes sur lesquelles le 
nombre, le lustre et l'harmonie des formes académiques 
et des périodes oratoires, auraient tracé les caractères 
de la plus haute importance, les décrets divins..., non, 
ce sont des vases d'un grand prix, élégants et ciselés 
avec art. 



* Pascal ne nous a pas laissé un traité proprement dit sur le Goût; mais 
parmi ses pensées, il en est un certain nombre qui pourraient former un recueil 
précieux sur'cette matière. Toutes, par leur perfection inhérente au sujet ou au 
style, sont des modèles de goût. 
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Personne ne s'exprime sur cet objet avec plus de 
grâce, de gaîté et de charme que Voltaire, et pour en 
revenir aux premiers, personne ne s'exprime avec plus 
de profondeur que Pascal , plus de sagacité que Montes- 
quieu, plus de vraie conviction que Diderot. 

Il est aussi des différences essentielles entre la façon 
dont ces écrivains ont envisagé la matière. Une remarque, 
par exemple , c'est que Montesquieu semble attendre les 
idées et les inspirations dans un grand calme, et pour 
ainsi dire avec indifférence , pendant que Diderot les 
poursuit , les pourchasse ; leurs compositions en donnent 
l'idée. L'un rappelle l'homme qui court après la Fortune, 
l'autre, l'homme qui l'attend paisiblement dans son lit, 
avec cette différence (car toute comparaison est défec- 
tueuse) que l'aventurier de la fable ne rapporte quoi que 
ce soit de ses courses, et que Diderot en rapporte des 
idées éminemment neuves et philosophiques*. 

En matière de goût, l'opinion de Marmontel est re- 
commandable. Blair et Condillac se font remarquer par 
une dialectique très-subtile, par une métaphysique sé- 

* U est une réflexion à faire, au sujet de Diderot, qui n'aura sans doute pas 
écbappéà ceux qui ont quelque connaissance de ses ouvrages; c'est qu'il parle 
d'or chaque fois qu'il donne un précepte sur le Goût, ou en fait une définition 
tandis qu'on ne reconnaît pas toujours le même homme dans ses écrits. 
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duisante; elle se range fort bien à côté de celle du 
solitaire de Port-Royal. Mais quelle différence, si ce 
n'est pour Tautorité, du moins pour Télocution! Pascal 
a sur Marmontel Tavantage de la prodigieuse simplicité 
d'expression. Lorsqu'on suit les phrases de Marmontel, 
on dirait qu'on entend un homme d'esprit qui débite fort 
agréablement ses opinions dans un salon élégant au nïi- 
lieu d'une société choisie. Quand on entend Pascal , on 
croit voir un homme fort uni qui jette , sans la moindre 
prétention, sur le papier, ses pensées et le premier 
jet de ses conceptions dans un réduit solitaire, écarté 
où il n'a pour toute compagnie que son génie. 

Je me vois au miheu de ces déhcicux fragments (qu'on 
me permette ici une comparaison) comme un lapidaire 
au milieu de ses pierreries. Les éclairs de Diderot, ce 
sont mes topazes du Brésil; les pensées de Marmontel, 
des améthystes d'Espagne, dont la couleur rappelle son 
Flacon pourpre; les combinaisons profondes et philoso- 
phiques de Montesquieu et de d'Alembert , qui ont quelque 
chose de plus sévère, ce sont des saphirs, des éme- 
raudes. J'ai là un petit tas de rubis balais de Voltaire, 
et des gros solitaires de Pascal j'en ai deux ou trois; 
les pensées des femmes sont mes opales, je ne les mé- 
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prise point, car tout ce qui est gracieux a son prix. 
Enfin, il n'est point de vérités positives et nécessaires 
pour se former des notions justes concernant le goût 
qui ne se trouvent ici rassemblées en faisceau , qui ne 
soient renfermées dans ce petit code, La seule chose 
qu'on pourrait peut-être désirer encore avec raison, c'est 
l'application de ces mêmes préceptes à un plus grand 
nombre d'exemples , qui leur donnassent ce même degré 
d'évidence et de clarté qui entraîne l'assentiment et achève 
la conviction ; car il est généralement reconnu que jamais 
une vérité n'est mieux prouvée que par un fait, ni un 
fait mieux établi que par une proposition logiquement 
déduite. Le fait se transforme alors en preuve qui, à son 
tour, devient elle-même principe. Au reste, la nature de 
tous les chapitres ne comportait pas également ce genre 
de développement, et ceux qui en ont paru susceptibles 
en offrent aussi le plus grand nombre. 

Je m'attends bien à une critique , peut-être même pro- 
voquée à dessein. Probablement trouvera-t-on mauvais de 
voir introduire dans ce sanctuaire de tout ce qu'il y a 
de* plus respectable, en fait d'autorité concernant les ma- 
tières de goût, quelques demi-autorités, quelques noms 
d'une célébrité douteuse ou à peine ébauchée, et qui 



G 
n'ont rien ou peu de chose à opposer, en fait de gloire 
et de renommée, aux Voltaire, aux d'Alembert, aux 
Montesquieu. D'accord. Mais comme ici, pas même Vol- 
taire, n'émet son opinion pour briller, mais qu'au con- 
traire chacun tâche de contribuer, de ses moyens, à 
augmenter le faisceau des idées utiles , l'on a pensé qu'il 
était tout à la fois convenable , et même dans l'intérêt de 
ce recueil, de le rendre le plus complet possible. Le 
seul point qu'il s'agit de déterminer, c'est de savoir si, 
parmi ces idées , il s'en trouve d'intrinsèquement faibles ; 
et celles-là, de quelque main qu'elles partent, doivent 
sans doute être élaguées, de même que celles qui se- 
ront généralement reconnues recommandables , doivent 
sans acception de personnes demeurer. 

Plus d'une fois j'ai été obligé de faire des transposi- 
tions, de couper un paragraphe par le milieu, et d'en 
rapporter la fm avant le commencement; mais ce serait 
faire tort à Tintelligence du lecteur de vouloir lui dé- 
montrer la convenance et parfois la nécessité de cet ordre ; 
l'enchaînement des idées, la succession la plus naturelle 
dans la disposition générale le réclamait , et le motiye à 
tel point, qu'il n*est personne qui, ayant un peu de 
goût et surtout de logique, n'entre tout de suite dans 
l'idée de cet arrangement indispensable. 
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Quand on ne gagnerait à la publication de ce livre que 
d'acquérir quelques notions moins vagues et moins con- 
fuses, ou même peut-on dire un résultat net et certain 
concernant cette importante question : peut-on disputer 
des goûts F encore y aurait-il quelque raison de ne pas 
savoir trop mauvais gré à celui qui a formé ce recueil. 
Ce qui prouverait, au besoin, combien le goût est re- 
gardé comme essentiel par tous ceux qui ont quelque 
idée de la valeur des choses , c'est que l'on consentirait 
encore, à la rigueur, à n'avoir ni esprit, ni imagination, 
mais certainement personne ne consentira à passer pour 
manquer de goût, ni surtout pour eii avoir un mauvais. 



CHAPITRE r 



TOUT LE MONDE «-T-IL ESSENTIELLEMENT L'ESPRIT 

JUSTE? 

EXAMEN DE CETTE QUESTION 
ou le Pour et le Contre de cette Thèse 

POUR SERVIR D'INTRODUCTION 

aux Pensées et Considérations sur le Goût. 



Quand on veut reprendre avec utilité, et mon- „ i^ascai. 

* , Pensées morales 

trer a un autre qu'il se trompe, il faut observer '^mux.' 
par quel côté il envisage la chose (car elle est vraie 
ordinairement de ce côté-là), et lui avouer cette 
vérité. D se contente de cela, parce qu'il voit qu'il 
ne se trompait pas, et qu'il manquait seulement à 
voir tous les côtés. Or, on n'a pas de honte de ne 
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pas lout voir ; mais on ne veut pas s'être trompé ; 
et peut-être que cela vient de ce que naturellement 
Tesprit ne peut se tromper dans le côté qu'il envi- 
sage, comme les appréhensions des sens sont tou- 
jours vraies*. 

^^'HewéS'^* D (Helvétius) va poser en principe et il 

'^^" prétend démonlrer que chacun a essentiellement l'es- 
prit juste. Je répète ses propres termes, et il le 
faut bien : on a quelque peine à imaginer qu'on 
puisse soutenir un paradoxe si insoutenable. Aussi 
de tous ceux qu'on a jamais avancés (et ils sont 

^ Les pensées de Pascal moins que celles de personne ont 
besoin d'éloges pour leur servir de passeport ; cependant on 
aime à voir un grand homme loué par un homme digne de 
Tapprécier. 

<r Le grand apôtre du goût, le grand maître dans Fart 

d'écrire et de parler la langue sur tous les tons , ce fut Pas- 
cal Corneille donna de hautes leçons, mais il donna do 

mauvais exemples, même dans ses plus beaux ouvrages ; et la 
gloire d'être infaillible était réservée à Pascal Cet es- 
prit, à la fois original et naturel , et aussi simple que traus» 
cendant , semblait fait pour être le symbole, l'image vivante 

du goût Jamais homme n'a eu dans un plus haut degré 

de justesse le sentiment des convenances, et des convenances 
durables; aussi voit-on qu'il n'a point vieilli ; et il ne vieillira 
jamais. » 

Marmontel. Essai sur le Goût. 



' 
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en grand nombre et de toute espèce, surtout dans 
ce siècle), c'est peut-être le seul qui n'ait séduit 

personne «Chacun voit bien ce qu'il voit; 

mais personne ne se défiant assez de son igno- 
rance, on croit trop facilement que ce que l'on 
voit dans un objet est tout ce que l'on peut y 
voir. » Oui rien n'est plus commun , mais il ne 
Test pas moins de voir fort mal cela même que l'on 
croit voir fort bien. Il en est de l'esprit comme 
de la vue, et puisque l'auteur adopte cette méta- 
phore, rien n'empêche de la suivre. Non-seule- 
ment il y a tel homme qui, dans un espace donné, 
verra dix fois plus d'objets que moi, mais il verra 
très-distinctement ceux que je n'aperçois que 
d'une manière très-imparfaite et très-confuse, ou 
que je vois même tout autres qu'ils ne sont; et 
comme il y a des vues basses, des vues courtes, 
et des vues faibles et mauvaises, il y a aussi des es- 
prits obtus, des esprits bornés, des esprits obscurs 
et faux*. Supposons qu'il s'agisse de traduire une 
phrase d'une langue dans une autre : il n'y a qu'un 
mot qui puisse faire difficulté, parce qu'il offre 



* Nous avons des aveugles, des borgnes, des bigles, des 
louches, des vues longues, des vues courtes ou distinctes, ou 
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en lui-même plusieurs sens, quoique très-certaine- 
ment il n'y en a qu'un qui soit celui de la phrase ; 
je les connais tous et je choisis celui qui fait un 
contre-sens. Dira-t-on que j'ai bien vu ce que j'ai 
vu? Non : j'ai vu fort mal la seule chose qu'il y eût 
k voir, et que j'ai cru voir bien, c'est-k-dire, le 
sens de la phrase. Pourquoi? C'est que j'ai man- 
qué ou d'attention, ou de justesse d'esprit, et 
non pas de connaissance. Je me contente de cet 
exemple qui détruit le sophisme d'Helvétius, dans 
ses propres termes. D serait d'ailleurs bien inutile 
de réfuter un paradoxe qui ne fera jamais fortune, 
par cette seule raison que, si chacun se croit l'es- 
prit juste, tout le monde aussi se plaint des esprits 
faux * . 



confuses, ou faibles, ou infatigables. Tout cela est une image 

assez fidèle de notre entendement. 

Voltaire. Disc. Phil., art. Esprit, secl. VI, Esprit faux. 

L'inégalité du goût parmi les hommes dépend sans doute , 
en partie , de la différence de leur constitution , du plus ou 
moins de délicatesse de leurs organes et de leurs pouvoirs in- 
tellectuels. Blair. 

* Remarquer. Laharpe manie avec tant de dextérité les 
armes de la logique, lui-même est si excellent dialecticien 
que non-seulement on éprouve quelque crainte à essayer de 
le combattre, mais même quelque répugnance à discuter son 
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Il y a des personnes dont Tesprit est faux, parce pri„,^f!Jlfi'Liiiér. 
qu'elles croient voir la vérité où elle n'est point cesfVc if îJmîi. 
réellement. 



opinion : cependant, comme Fa dit un homme d^ esprit, là où 
Laharpe et Pascal sembleraient n'être pas d'accord, il y a cent 

à parier que ce n'est pas Pascal qui a tort Au reste , la 

contradiction qui paraissait ici au premier abord n'est qu'ap- 
parente. Le professeur du Lycée, en terrassant Helvélius, n'ef- 
fleure pas même l'opinion de Pascal. Le fragment du premier, 
mis en regard avec la pensée du sage de Port-Royal, ne pré- 
sente foncièrement que le même sens. 

Pascal ne nie pas qu'il y ail des personnes qui voient niai 
€t faussement : il analyse seulement, avec sa sagacité ordi- 
naire, cette façon môme de voir, où il découvre pour ainsi dire 
'/g d'erreur et Vs ^ vérité. Ces '/« d'erreur constituent dans 
chaque point de vue imparfait la fausseté dont parle Laharpe 
(et que nie si formellement Helvétius) ; l'autre huitième, Pas- 
cal le conserve pour l'honneur de Fesprit humain, qui ne peut, 
selon lui, se tromper totalement et de tout point, ce qui semble, 
en effet, très-juste. D'ailleurs, observez qu'il ne dit pas: la 
chose est toujours vraie du côté où on F envisage, mais ordi- 
nairement, ce qui affaiblit bien la proposition. 

Et si, à tout hasard, il pouvait exister encore des personnes 
qui trouvassent , malgré ce qu'on vient de dire , que Pascal 
(qui ne chercha jamais dans les objets que le vrai et le positif) 
aurait Fair d'être ici le fauteur du paradoxe , des personnes 
en un mot qui ne voudraient en aucune manière transiger sur 
cette proposition : « Tout le monde n'a pas essentiellement l'es- 
prit juste, > encore pourrait-on dire alors avec vérité que Pas- 
cal, lorsqu'il a avancé que ce que l'on voit dans les choses, on l'y 
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1^1 RocfiefourauK. Qd cst faux Cil différentes manières. Il y a des 

Réflexion II. J 

liommes faux qui veulent toujours paraître ce qu'ils 
ne sont pas. 

D y en a d'autres de meilleure foi, qui sont nés 
faux, qui se trompent eux-mêmes et qui ne voient 
jamais les choses comme elles sont. Il y en a dont 
Tesprit est droit et le goût faux ; d'autres ont l'es- 
prit faux et quelque droiture dans le goût; il y 
en a qui n'ont rien de faux dans le goût ni dans 
l'esprit. Ceux-ci sont très-rares, puisqu'à parler 
généralement il n'y a personne qui n'ait de la faus- 
seté dans quelque endroit de l'esprit ou du goût. — 
Ce qui fait cette fausseté si universelle, c'est que 
nos qualilés sont incertaines et confuses, et que 
nos goûts le sont aussi. On ne voit point les cho- 
ses précisément comme elles sont. 

LaRochofoucauit. Qu craiut cucorc plus de se montrer faux par 

Reflexion \. * ^ 

le goût que par l'esprit. 



Al- de SUitl, 
Allemagne. 



Ceux qui se croient du goût en sont plus or- 
gueilleux que ceux qui se croient du génie. 

voit bi^n n'a pu avoir en vue que les esprits naturellement 

droits et judicieux , mais ignorants et parfois trop précipités 
dans leurs jugements. 



\ 



CHAPITRE II 



GOUT 



ORIGINE DE CE MOT 



Les mots qu'on entend le plus souvent pronon- considérations 
cer ne sont pas toujours ceux qui tout naître les et historiques sur 

, . le goût. 

idées les plus claires. Le mot goût^ pris au figuré, 
est du nombre de ceux dont la signification n'est 
pas fort précise. 



D paraît assez singulier que, pour exprimer une 
faculté si fine de Tâme, on ail choisi un des deux 
sens qui, pris au propre, transmettent le moins 
d'idées, et ne font jamais que des fonctions maté- 
rielles* Cependant on a choisi le goût pour 

* Le goût et l'odorat. 
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le signe, la figure d'une des plus délicates fonc- 
tions de Tesprit, même à Tégard des choses qui 
sont uniquement du ressort de la vue. On cite le 
goût en peinture, en sculpture, en architecture, etc. 
Si Ton dit d'un connaisseur, qui distingue et ap- 
précie les beautés d'un tableau, qu'il a de bons 
yeuxy cette expression ne lui attribue rien de ma- 
tériel, mais du goût^ et de la pénétration ; comme 
on dit encore qu'il a le tact fin, quoiqu'il ne soit 
nullement question de choses qu'on puisse toucher. 
Les yeux et le toucher sont pris figurément. 

Biair La faculté qui nous rend sensibles aux beautés 

d'une belle perspective ou d'un beau poème paraît 
appartenir plutôt à une sensation qu'a une opération 
intellectuelle^ et c'est sans doute par cette raison 
qu'on lui a donné le nom du sens qui reçoit et 
qui distingue le plaisir des ahments. Plusieurs lan- 
gues ont adopté l'usage métaphorique du terme 
goût dans le sens que nous lui appHquons. 

Le premier qui adopta le goût pour sym- 
bole de ce qui flattait sa vue, son oreille ou son 
esprit, crut y reconnaître quelque analogie avec 
l'impression des saveurs. 



Leçons de Rhélor. 
Du goût 



Duclos. 



17 

Je me contenterai d'observer avec vous quelle Di^c^oSoïoctp- 
importance les hommes ont donnée k ce sentiment rAcad.'française. 
exquis, source de leurs plus doux plaisirs, et com- 
bien est ingénieuse la figure dont ils se sont servis 
pour l'exprimer. Il semble, en effet, qu'après avoir 
réfléchi «ur les organes de nos sensations, ils aient 
reconnu que celui du goût était le seul qui eût des 
rapports frappants avec Tidée qu'ils voulaient ex- 
primer ; parce qu'il est le seul qui pénétrant, pour 
ainsi dire, dans la substance la plus intime des cho- 
ses, en apprécie lès propriétés les plus cachées ; 
le seul qui joigne l'analyse la plus subtile au juge- 
ment le plus rapide; le seul enfin qui, toujours ir- 
rité ou flatté, ne reçoive jamais d'impressions qui 
ne soient accompagnées de plaisir ou de peine. 

Le goût, ce sens, ce don de discerner nos ali- ^^J^^^^ 
ments, a produit dans toutes les langues connues 
la métaphore qui exprime, par le mot goût, le sen- 
timent des beautés et des défauts dans tous les 
arts ; c'est un discernement prompt, comme celui 
de la langue et du palais, et qui prévient, comme 
lui, la réflexion ; il est, comme lui, sensible et vo- 
luptueux à l'égard du bon; ir rejette, comme lui, 
le mauvais avec soulèvement ; il est souvent. 
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comme lui, incertam et égaré, ignorant même si 
ce qu'on lui présente doit lui plaire, et ayant quel- 
quefois besoin, comme lui, d'habitude pour se for- 
mer. 

Il ne suffit pas, pour le goût, de \oir, de con- 
naître la beauté d'un ouvrage, il faut la sentir, en 
être touché. Il ne suffit pas de sentir, d'être tou- 
ché d'une manière confuse, il faut démêler les dif- 
férentes nuances : rien ne doit échapper à la promp- 
titude du discernement, et c'est encore une res- 
semblance de ce goût intellectuel, de ce goût des 
arts avec le goût sensuel, car le gourmet sent et 
reconnaît promptement le mélange de deux li- 
queurs: l'homme de goût, le connaisseur verra 
d'un coup d'œil prompt le mélange de deux sty- 
les ; il verra un défaut k côté d'un agrément. 

Mairaontei. Ou a remarqué avant moi l'analogie du août 

Essai sur le Goût. .11 o a 

physique avec le goût intellectuel, c'est-à-dire, du 
sens qui juge les saveurs, du sens intime qui juge 
en nous les productions des arts, d'après l'impres- 
sion de plaisir ou de peine qu'en reçoivent l'esprit 
et l'âme. Je me bornerai donc à dire, que l'un 
comme l'autre de ces deux sens est une faculté 
naturelle, perfectible, mais altérable; que l'un 
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comme l'autre varie et diffère selon les temps, les 
lieux, les mœurs, les habitudes; qu'enfin l'un 
comme l'autre ne laisse pas d'avoir ses principes 
d'analogie, ses moyens d'assimilation. 



CHAPITRE m 



ORIGINE PHILOSOPHIQUE ET POÉTIQUE DU GOUT 



Diderot. 
Pensées détachées 



Tous disent que le goût est antérieur à toutes peinturïl s?uiptu- 
les règles, peu savent le pourquoi. Le goût, le 
bon goiii est aussi vieux que le monde^ l'homme et 
la vertu; les siècles ne l'ont que perfectionné. 

Le eoût, dans l'acception que nous lui avons Blail^ 

^ ' ri Leçons de Rhcto- 

donnée, est une faculté que tous les hommes pos- '^'^"^ 
sèdent plus ou moins dans un degré différent. De 
toutes les affections de la nature humaine, la plus 
générale est sans contredit celle qui a pour objet 
quelque genre de beauté. L'ordre, les proportions, 
la grandeur, l'harmonie, la variété, la nouveauté, 
etc. frappent agréablement presque tous les.hom- 
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mes. On aperçoit dans mille occasions le goût se 
développer chez les enfants de très-bonne heure, 
dans leur préférence pour les formes régulières, 
dans leur admiration pour les tableaux, les statues 
et les imitations de toute espèce, enfin dans leur 
passion pour ce qui est neuf et extraordinaire. 
Les plus grossiers paysans écoutent avec plaisir des 
contes et des chansons. Ils sont vivement frappés 
des beautés du ciel et de la terre. Dans les déserts 
de l'Amérique, où la nature humaine est k peine 
débrutie, les sauvages ont adopté des ornements 
dont ils se parent; ils composent des chansons 
guerrières et des chansons funèbres. On trouve 
chez eux des orateurs qui prononcent pubUque- 
ment des harangues. Nous devons en conclure que 
les principes du goût sont inhérents a l'esprit hu- 
main. Il est aussi naturel k l'homme d'avoir quel- 
ques notions de la beauté, que de posséder les at- 
tributs de la raison et de la parole. 

Mais quoiqu'il n'existe point d'homme privé to- 
talement de cette faculté, il y a souvent une vaste 
différence de dose ou de degré parmi ceux qui la 
possèdent; chez les uns, k peine quelques lueurs 
de goût se font-elles sentir; les beautés qu'ils ad- 
mireiU sont de l'espèce la plus grossière, et leur 
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font une très-légère impression ; tandis que d'au- 
tres ont dans leur goût un discernement très-fin 
et distinguent dans les beautés toutes leurs délica- 
tesses. On peut observer en général, que l'inéga- 
lité est beaucoup plus sensible parmi les hommes 
pour ce qui concerne la faculté du goût et ses jouis- 
sances, que pour la raison, le jugement ou le bon 
sens. A cet égard, comme à tous les autres, la 
constitution de notre nature atteste une sagesse 
admirable; elle a distribué presque également à 
tous les hommes les talents nécessaires a leur exis- 
tence, mais elle a été plus économe des dons qui 
ne sont appUcables qu'aux agréments de la vie, 
et elle a fait dépendre le degré de leur perfection 
d'une culture plus ou moins assidûment suivie. 

La nature commune fut le premier modèle de „ P»^c«:?< , . 

^ Pensées dclaclit'*'!* 

l'art. Le succès d'une nature moins commune fit pciniïfe'Vu . 
sentir l'avantage du choix, et le choix le plus ri- 
goureux conduisit à la nécessité d'embellir ou de 
rassembler, dans un seul objet, les beautés que la 
nature ne montrait éparses que dans un grand 
nombre. Mais comment étabht-on l'unité entre tant 
de parties empruntées de différents modèles? Ce 
fut l'ouvrage du temps. 
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^^v^i^pt^^de' ^^^^ Tenfance de Tart, toute œuvre de génie 

l'osprit humain. • . j . i> • • a* j 

requiert dans son auteur 1 union intime de ces 
deux facultés. Â celte époque, le goût séparé de 
Fimagination demeure sans emploi, il est même 
impossible et inconcevable. Car, comme il ne peut 
s'être formé sur des monuments qui n'existent pas, 
il faut qu'il soit le résultat de la seule expérience 
personnelle. Or cette expérience ne peut se faire 
que par l'entremise de l'imagination. Dans les cas 
mêmes où cette réunion a lieu, le goût ne peut 
être que très-imparfait, parce que l'expérience per- 
sonnelle est très-bornée. Mais sans imagination, il 
ne peut pas même exister dans cet état d'imper- 
fection. 

A mesure que les arts font des progrès, l'état 
des choses change. Les productions du génie se 
': multiplient. Le goût se forme par l'étude réfléchie 

des ouvrages d'autrui. Et tandis qu'auparavant 
l'imagination était le germe du goût, le goût prend 
peu à peu la place de l'imagination. Cette dernière 
faculté, occupée pendant une longue suite de siè- 
cles à former des combinaisons variées, offre main- 
tenant au choix du jugement une vaste collection 
de matériaux. Ce choix est dirigé par la vue de 
plusieurs modèles excellents. Fort de tous ces se- 
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cours, un esprit doué de quelque imagination, 
peut, avec du travail et de Tart, produire des ou- 
vrages, non-seulement plus purs et moins fautifs, 
mais d'un beaucoup plus grand effet que ceux 
qui sont le fruit des premiers efforts du génie, et 
qui ont précédé les règles de l'art; parce que le 
goût, privé de culture, s'attache k des modèles 
fort éloignés de la perfection. Ainsi, on peut éten- 
dre à tous les beaux-arts cette remarque de Rey- 
nolds : « de même que le peintre, en rassemblant 
cï sur un seul objet les beautés éparses de plusieurs 
« individus, produit une figure qui l'emporte sur 
« celle de la nature, ainsi l'artiste qui sera parvenu 
« à réunir les divers mérites de plusieurs peintres, 
« approchera plus de la perfection qu'aucun des 
« maîtres qui l'ont formé. » 



C'est le bon sens qui est le précurseur, le ré- „ Maimonuv 

^ r ' Essai sur le G 

clamateur du bon goût. 



1. 

Goùl. 



A la renaissance des lettres, le génie pro- Mercure, ccvin. 

duit le goût, comme à la renaissance du jour, le 

soleil envoie la lumière Cette comparaison est 

exacte ; car le goût est l'émanation et même l'ex- 
pression du génie, comme la lumière est l'émana- 
tion des feux du soleil et l'expression de son éclat. 
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C.nrlniid. 

K>s;iis liist()i'i(|uis 

e\ pliilosonhique 

sur W («oui, 



Les sciences ont des alternatives de printemps 
' et d'hiver. D'abord elles jetèrent quelques étincelles 
dans l'Egypte ; sous Alexandre elles parurent avec 
éclat. Elles rentrèrent dans le tombeau pour renaî- 
tre sous Auguste, la barbarie gothique les disgra- 
cia ; on les vit reparaître sous les auspices de Fran- 
çois P*" ; les esprits chagrins et mal intentionnés di- 
sent aujourd'hui qu'elles commencent à s'éclipser. 
Ce cours périodique dans les sciences et les arts 
fait soupçonner que leur origine passe les bornes 
qu'il nous a plu lui fixer. 

Ce ne sera pas manquer de goût que d'emprun- 
ter d'une femme dont toutes les productions en 
portent l'empreinte, quelques détails sur l'origine 
et les migrations du goût. 
Al - (le charricre. Alors jc dis Quc Ic Qoût mc paraissait être 

Les trois Femmes. é ^ o r 

né à Athènes, d'où il avait été porté a Rome lors 
de la conquête de la Grèce. Qu'oublié presque 
partout, pendant un temps assez long, il s'était re- 
montré chez les Maures qui en avaient fait part à 
l'Espagne, ensuite a l'Italie, et que les deux Mé- 
dicis l'avaient apporté en France; qu'en Italie il 
s'était attaché aux peintres, aux musiciens, aux 
îirchitectes, au lieu qu'en France il avait tourné 
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au profit de Tesprit, des ouvrages d'esprit, et avait 
rendu la vie privée plus agréable et l'individu plus 
aimable. 

Un autre fragment que Ton s'attend a trouver ^^"•^"' 
ici, est le suivant tiré du Temple du goût. 



Jadis en Grèce on en posa 
Le fondement ferme et durable. 
Puis jusqu'au ciel on exhaussa 
Le faîte de ce temple aimable. 
L'univers entier Tencensa. 
Le Romain, longtemps intraitable, 
Dans ce séjour s'apprivoisa. 
Le musulman plus implacable, 
Conquit le temple, et le rasa. 
En Italie on ramassa 
Tous les débris que l'infidèle 
Avec fureur en dispersa. 
Bientôt, François Premier osa 
En bâtir un sur ce modèle. 
Sa postérité méprisa 
Cette architecture si belle. 

Richelieu vint qui répara 
Le temple abandonné par elle. 
Louis le Grand le décora ; 
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Colbert, son ministre fidèle, 

Dans ce sanctuaire attira 

Des beaux-arts la troupe immortelle. 

L'Europe jalouse admira 

Ce temple en sa beauté nouvelle ; 

Mais je ne sais s'il durera 

chasicuux. Ce n'est pas assez de savoir ce que c'est que 

Ihscoiirsdcrérep- * t. ^ 

v.SAùc. 'c goût et quels sont les objets auxquels il s'appli- 
que ; il faut examiner s'il est mobile et changeant 
par sa nature, dans quelles circonstances il s'épure 
ou se corrompt, et ce que nous devons craindre 
ou espérer du moment présent. Chi dit, on répète 
beaucoup que le goût change, qu'il doit changer. 
S'agit-il d'appuyer cette assertion, on ne manque 
pas de citer la décadence des lettres k Athènes, 
après le siècle de Périclès, et à Rome après le siè- 
cle d'Auguste, mais cette décadence deux fois 
éprouvée n'a-t-elle pas eu d'autres principes que 
l'inconstance des hommes? Je sais qu'ils sont avi- 
des de nouveautés, qu'ils veulent donner l'exemple 
et non pas le recevoir, et que toutes les fois qu'ils 
voient leurs guides trop loin d'eux ils aiment mieux 
se frayer d'autres routes que de faire d'inutiles 
efforts pour les atteindre; c'est, je l'avoue, une 
cause constante et naturelle du goût. Il paraît ce- 
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pendant que son effet ne doit être que momentané. 
Si l'inconstance nous fait abandonner la bonne 
• route, le dégoût tôt ou tard nous y ramène ; car 
ce serait un singulier privilège de l'erreur que de 
fixer l'opinion toujours vacillante. Il faut donc al- 
ler plus loin pour trouver les obstacles qui ont em- 
pêché les hommes de revenir sur leurs pas. Eh ! 
comment ce retour eût-il été possible, lorsqu'à 
ces mêmes époques d'étonnantes révolutions chan- 
gèrent la face entière du monde. 

Athènes était florissante, les Euripide, les Xé- 
nophon, les Platon, reposaient à peine sous une 
tombe honorée, lorsque Alexandre vint imposer 
des fers a la Grèce, pour en préparer a l'Asie. Tout 
fléchit sous l'empire de son génie ; mais à peine 
avait-il subjugué tant de peuples amoUis qui n'é- 
taient pas mêmes dignes de l'avoir pour maître, 
qu'il fut subjugué à son tour par ses propres pas- 
sions. Après avoir donné l'exemple du courage, il 
donna celui de la corruption, et ce fut le mieux 
suivi : alors la vertu opprimée ou négligée disparut 
avec la liberté, et l'orgueil asiatique remplaça les 
mœurs de la Grèce. La république des Lettres dut 
partager ces révolutions, et de même que l'empire 
d'Alexandre fut divisé entre plusieurs tyrans, tous 
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rivaux ou ennemis, de même ce goût sage et éclairé 
qui s'était épuré dans Athènes, ne tarda pas ^ dis- 
paraître pour faire place k la licence des opinions 
et à l'orageuse tyrannie des sectes. Disons-le k l'hon- 
neur des Belles-Lettres, si elles n'ont pas, comme 
la philosophie, l'avantage d'influer sur la politi- 
que et sur la législation, on leur doit du moins 
cette louange, qu'elles n'ont jamais fleuri dans 
l'esclavage, et que le bon goût, quoique apanage 
de l'esprit, tient toujours a la noblesse de l'âme. 
C'est encore chez les Grecs que j'en chercherai la 
preuve. 

Deux événements extraordinaires, qu'on ne se 
lasse jamais d'admirer, ont illustré cette contrée : 
toutes les forces de l'Asie s'unissent pour l'envaliir, 
une poignée d'hommes leur résiste, les combat, 
les dissipe. Deux siècles s'écoulent k peine qu'un 
petit nombre de Grecs passent les mers à leur tour 
et font en peu d'années la conquête de l'Asie. On 
n'a pas encore décidé lequel de ces deux événe- 
ments est le plus glorieux pour les Grecs : tout ce 
qu'on peut assurer, c'est qu'ils peuvent être placés 
sur la même ligne. Mais le premier donna un tel 
essor à cette nation, qu'on dût penser que tous les 
lauriers de la gloire naissaient les uns des autres, 



\ 
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et que celle des annes n'avait fait que donner le si'- 
gnal ; c'est que la liberté fut le prix de la victoire. 
Le second ne lit qu'avilir l'humanité, décourager 
les lettres et corrompre le goût, parce que l'escla- 
vage fut le prix de la conquête. Osons donc reje- 
ter sur les ambitieux et sur les conquéraiits, le re- 
proche d'instabilité qu'on fait aux lettres. Eh ! quel 
voyageur en déplorant les ruines de la Campanie, 
peut accuser la fragilité des anciens édifices, lors- 
qu'il voit la bouche du Vésuve encore fumante, e\ 
qu'il sent la terre trembler sous ses pas ? 

n faut pourtant avouer. Messieurs, que toutes 
ces grandes révolutions, dont l'asservissement des 
peuples a été la conséquence nécessaire, ne furent 
pas également funestes au progrès des lettres. Le 
siècle d'Auguste en fournit un exemple. Dans cette 
époque désastreuse et brillante, où la nature hu- 
maine exaltée et sortie, pour ainsi dire, de son équi- 
libre, parut exagérer les vertus et les vices, pour 
laisser à la postérité les plus pernicieux exemples 
et les plus beaux modèles, Rome, toute dégout- 
tante de sang, s'élevait aux honneurs de la Grèce ; 
et tandis que ses consuls portaient le fer et le feu 
dans l'antique séjour des arts et des lettres, de 
nouveaux Démosthènes florissaient dans ses murs 
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et disputaient aux Scipions la gloire d'immortaliser 
leur patrie. Mais observez, Messieurs, que si dans 
ces terribles convulsions qui précédèrent le règne 
d'Octave, Rome fut souvent opprimée, elle ne fut 
jamais humiliée. Ses entrailles étaient déchirées, 
mais ses bras était forts et redoutables. L'esprit de 
discorde régnait au dedans, l'esprit de conquête 
régnait au dehors, et les beaux-arts eux-mêmes 
furent pour elle une conquête. C'est une vérité qui 
vous est familière, mais dont on ne saurait être 
trop pénétré, si l'on veut se faire une idée de la 
littérature ancienne. Non, les Romains n'ont rien 
inventé ; et peut-être pourrait-on ajouter que s'il 
est des genres qu'ils ont perfectionnés, il en est 
d'autres où l'imitation même ne leur a pas réussi. 
C'est surtout dans les beaux-arts que leur supério- 
rité est le plus reconnaissable. La musique, la 
peinture, la sculpture, parurent parmi eux comme 
d'illustres étrangères auxquelles on s'empressa de 
rendre hommage ; mais leur sort fut semblable à 
celui de Cléopâtre et de Rérénice ; elles eurent du 
crédit sans pouvoir devenir citoyennes ; elles furent 
aimées, mais elles ne régnèrent pas. 

Gardons-nous cependant d'être ingrats envers 
les Latins. Qu'ils soient les premiers ou non, ils 
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sont toujours nos modèles. Quelle heureuse ré- 
volution pour les lettres que celle qui les trans- 
planta tout à coup chez les maîtres du monde, qui 
leur prêta toute la splendeur d'une république vic- 
torieuse, et toutes les richesses de l'univers sou- 
mis! Ainsi la plante qui dépérissait dans un sol 
négligé, si elle vient à être transplantée dans nos 
jardins, ne tarde pas à se couronner de fleurs, et 
à reprendre son premier éclat. 

Hasarderai-je, Messieurs, une opinion que je 
n'exposerai qu'avec timidité, et dans laquelle votre 
suflrage peut seul m'affermir? Je pense que cette 
époque où les Romains, déjà formés par leurs pro- 
pres études, se sont emparés de la httérature grec- 
que, est celle ou le goût a dû se perfectionner ; 
je dirai plus, où le goût a commencé a faire sentir 
son empire. Voici ma raison : je crois que quel- 
que extension qu'on donne à cette faculté de no- 
tre esprit, son emploi le plus fréquent est de choi- 
sir. Le génie, les talents sont occupés à produire ; 
le goût examine, il adopte ou rejette. Or il est des 
habitudes qui préviennent nos jugements, ou plu- 
tôt qui, nous en présentant de tout faits, servent à 
la fois notre amour-propre et notre paresse. C'est 
ainsi que se forme le goût national ; le plus sou- 
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vent il doit son origine a des circonstances locales, 
telles que le climat, la nature du sol, la situation 
même de la terre qu'on habite. D est modifié en* 
suite par toutes les institutions divines et humaines 
telles que la législation et la religion ; enfin par le 
hasard même qui dispose des événements, qui 
donne et ôte le succès, élève ou abaisse les na- 
tions, et distribue d'une main inégale les victoires 
et les talents. 

On a dit, et si l'aveugle prévention a été plus 
ardente a soutenir cette opinion, la saine philoso- 
phie n'a pu la démentir, on a dit que les Grecs 
avaient été de tous les peuples le plus favorisé de 
la nature. Est-ce aux avantages du climat, est-ce 
au hasard seul qu'ils durent cette langue harmo- 
nieuse et savante, qui précédant et égalant même 
la peinture, sut représenter les objets avec l'exac- 
titude des formes et la richesse des draperies? 
Quoi qu'il en soit, il est aisé de voir que cet instru- 
ment, si heureusement inventé et si rapidement 
perfectionné, dut servir beaucoup à hâter leur pro- 
grès, mais il dut aussi en déterminer la marche. 
La facilité de parler et le plaisir physique qu'on 
éprouvait à écouter les poètes et les orateurs, ne 
servaient que trop bien deux passions naturelles 
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aux Grecs : un amour effréné pour la gloire, qui 
approchait beaucoup de la vanité , et une exces- 
sive curiosité qui devenait souvent frivole et pué- 
rile. De là ces longues descriptions de combats 
dont rHiade est grossie, et ces fables, ces narra- 
tions extravagantes auxquelles Ulysse se liwe avec 
tant de plaisir dans TOdyssée ; de là encore cet ap- 
pareil de mots dont Platon ornait ou plutôt en- 
veloppait la philosophie , au point même qu'après 
que l'éloquence s'était montrée avec tant de suc- 
cès, la vérité voyant tous les applaudissements pro- 
digués à sa rivale, se retirait en silence pour atten- 
dre un moment plus favorable. Ainsi l'abondance 
nuisait a la richesse, et la Grèce, semblable à une 
terre trop fertile, promettait beaucoup et ne don- 
nait pas toujours assez. 

La main sévère de l'agriculteur romain vint por- 
ter la faulx dans ces champs trop hâtifs. La pré- 
cision, la force, l'énergie formaient le caractère de 
la langue latine, comme celui du peuple qui la 
parlait. Elle avait besoin de nombre et d'élégance, 
elle en emprunta de la langue grecque. Celle-ci, 
trop libre dans son essor, demandait à être conte- 
nue et restreinte ; c'était une armée nombreuse et 
brillante mais indiscipUnée ; l'austérité romaine 
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lui seml de frein et la contint dans de justes li- 
mites. Alors le goût sollicité, invoqué de part et 
d'autre, commença à ériger son tribunal et à éta- 
blir son empire. Dès ce moment le goût national 
dut plier sous un goût plus abstrait et plus géné- 
ral. Plus on eut d'objets de comparaison, plus le 
choix devint à la fois nécessaire et délicat. 

Anonyme. Chcz Ics Frauçais, dont les appréhensions mo- 
rales sont parvenues au dernier degré de délica- 
tesse et de Taffinement, le goût est plutôt un ins- 
tinct qui les avertit de ce qui pourrait les blesser, 
qu'un moyen de leur procurer des jouissances; 
c'est pour eux un talisman contre les ridicules. Au 
contraire chez les peuples du Nord, et particuliè- 
rement chez les Allemands, le goût ou plutôt leur 
goût particulier, est un moyen très-actif d'aug- 
menter leur plaisir; c'est un vêtement d'amiante 
avec lequel ils affrontent le feu de la critique ; ils 
se jettent avec lui au travers des flammes pour aller 
atteindre quelque objet rare, particulier, bizarre ou 
même précieux qu'ils voient au delà, et que per- 
sonne d'autre assurément n'aurait osé songer a 
conquérir. Ainsi le goût se modifie d'après le ca- 
ractère et le tour d'esprit des nations et des indi- 
vidus. 



CHAPITRE IV 



IDÉE GÉNÉRALE DU GOUT CHEZ LES HOMMES 



OU plutôt 



ee qae c'est qii*airoir an goût ik soL 



Bljiir. 
Cours de Rhélor.- 



Les principes du goût sont inhérents k l'esprit 
humain. Il est aussi naturel k l'homme d'avoir ^^^' 
quelques notions de la beauté que de posséder les 
attributs de la raison et de la parole. 

n y a un modèle d'agrément et de beauté, qui Pascal. 

*/ G '■ Pensées diverses 

consiste en un certain rapport entre notre nature eue^LutlrimJn 
faible ou forte, telle qu'elle est, et la chose qui 
nous plaît. Tout ce qui est formé sur ce modèle 

4 



e. 
Pensée XXIV. 
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nous agrée : maison, chanson, discours, vers, 
prose, femmes, oiseaux, rivières, arbres, cham- 
bres, habits. Tout ce qui n'est pas sur ce modèle 
déplait à ceux qui ont le goût bon * . 



* Sur tout ce que Pascal a écrit, il n'existe peut-être pas six 
lignes qui ne soient pas dignes de lui ; du reste, on sait que 
plusieurs de ces fragments (en matière de littérature et de phi- 
losophie surtout) n'étaient que le premier jet de sa pensée; il 

se proposait d'en revoir quelques-uns En admettant cette 

supposition, ne serait-il pas permis de croire que Pascal au- 
rait substitué à ces mots : « Tout ce qui n'est point sur ce mo- 
dèle déplaît à ceux qui ont le goût bon, » quelque chose d'ap- 
prochant à ceux-ci : « Tout ce qui n'est point sur ce modèle 

déplaît à ceux qui ont un goût à eux invariable qui ne se 

laisse point influencer par l'opinion, mais qui, nonobstant 
qu'il soit toujours conséquent, peut fort bien encore n'être 
pas le meilleur de tous les goûts possibles » Â moins d'ad- 
mettre ce léger changement, il faudrait poser en principe que 
le goût chez tous les hommes ne se contente jamais que de la 
perfection, qu'en un mot partout la perfection dans le goût est 

une comme la vérité Or cette hypothèse, démentie dans 

son ensemble par l'expérience de tous les siècles, mais vraie 
et fondée dans quelques observations de détail, rentrerait dans 
ce que Pascal a exprimé en disant : c Quand on veut reprendre 
avec utilité, et montrer à un autre qu'il se trompe, il faut 
observer par quel côté il envisage la chose (car elle est vraie 
ordinairement de ce côté-là), et lui avouer cette vérité. Il se 
contente de cela, parce qu'il voit qu'il ne se trompait pas, et 
tju'il manquait seulement à voir tous les côtés. Or, on n'a pas 
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Le goût dans l'acception la plus étroite de ce e,^^™,"!;] 
mot, pris figurément, est le sentiment vif et 
prompt des finesses de Tart, de ses délicates- 
ses, de ses beautés les plus exquises, et même 



OUI. 



de honte de ne pas tout voir ; mais on ne veut pas s'être 
trompé ; et peut-être que cela vient de ce que naturellement 
l'esprit ne peut se tromper dans le côté qu'il envisage, comme 
les appréhensions des sens sont toujours vraies. » 

Pascal est l'opposé de Montaigne, qui aime à laisser flotter 
son opinion tout en se permettant, avec une sage sobriété, 
quelques détails charmants, quelques aperçus pleins de grâce 
et de finesse, il avance en droiture vers la certitude des cho- 
ses et des principes; les opinions absolues, autant qu'elles 
peuvent s'accorder avec la faiblesse humaine, lui plaisent. Ob- 
servons que dans cette définition du goût (qui n'est qu'une es- 
quisse) on sent, comme dans tout ce que Pascal a écrit, l'écri- 
vain supérieur , le profond métaphysicien : il est le premier 
qui ait découvert cette connexion intime, cette affinité secrète 

entre notre goût et notre nature faible ou forte De son 

temps on n'avait pas encore discuté cette question du goût et 
toutes celles qui s'y rattachent ; c'était im sujet absolument 
neuf qui n'avait point été analysé ; et cependant (à la restric- 
tion près qu'il établit sa thèse d'une manière un peu générale) 
Pascal s'est parfaitement rencontré avec Voltaire quand il a 
dit : « L'amour de ce beau éternel qui caractérise la nature ; 
la passion de conformer ses tableaux à je ne sais quel modèle 
qu'il a créé, et d'après lequel il a les idées fit les sentiments 
du beau, voilà le goût de l'homme de génie. > 

«Nous reconnaissons la beauté quand nous la voyons. 
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de ses défauts les plus imperceptibles et les plus 
séduisants. 

Le goût dans une acception plus étendue est 
la prédilection ou la répugnance de Tâme pour 
tels ou tels objets du sentiment ou de la pensée. 

Dans le premier cas, on dit d'un homme quil 
a du goût; dans l'autre^ on dit que chacun a son 
goûL 

K^KrleGmii. ^^ définition la plus générale du goût, sans 
considérer s'il est bon ou mauvais, juste ou non, 
est ce qui nous attache k une chose par le senti- 
ment : ce qui n'empêche pas qu'il ne puisse s'ap- 
pliquer aux choses intellectuelles, dont la connais- 
sance fait tant de plaisir a l'âme, qu'elle était la 
seule féUcité que de certains philosophes pussent 
comprendre. L'âme connaît par ses idées et par 
ses sentiments : car quoique nous opposions l'idée 
au sentiment, cependant lorsqu'elle voit une chose. 



parce qu'elle est Fimage extérieure de l'idéal, dont le type est 

dans notre intelligence » Ce passage de l'ouvrage d'une 

femme célèbre * a quelque rapport avec la pensée de Pascal 
qu'il rappelle. 

* M" de Staèl. De l'Allemagne, 



elle la sent, et il n'y a point de chose si intellec- 
tuelle qu'elle ne voie ou qu'elle ne croie voir et 
par conséquent qu'elle ne sente * . 



* Cette pensée profonde de Taufeur de r Esprit des. Lois^ 
Tabbé Batteux Ta très-bien développée dans ses Principes de 
Littérature, chapitre I, ce que c'est que le goût, fragment 
qui se trouve placé au commencement du chapitre Vï de ce 
recueil. 
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CHAPITRE Y 



SI L'ON PEUT DISPUTER DES GOUTS 

et s'il y a 
un bon et un mauvais gfoùt. 



SECTION P« 



Comme il ne dépend pas de la volonté ou du ca- Grimm. 

*■ * Correspondance 

price des hommes de trouver une chose bonne et "^^^raire. 
telle autre mauvaise, mais qu'ils sont comme for- 
cés par une opération involontaire de leur juge- 
ment; aussi longtemps que les hommes seront 
organisés comme ils le sont, leur jugement se 



rapportant toujours à tel ou tel type de beauté ou 
de laideur, il y aura toujours pour eux une beauté 
et une bonté absolues. Ceux donc qui disent qu'il 
ne faut pas disputer des goûts ne savent ce qu'ils 
disent ; car, par exemple, ce qui est digne de plaire 
doit plaire nécessairement partout, à tous les hom- 
mes et dans tous les siècles, parce que les hommes 
ayant les mêmes organes et étant affectés de même 
doivent nécessairement juger en général toujours 
et partout de même. 

Monnard. Il v a uu soût univcrscl. Dans toutes les lan- 

Discours sur les •' ^ ^ 

de i/décadence g^^s perfectionnées on trouve ces expressions : bon 
goût, mauvais goût. Chez toutes les nations cul- 
tivées, on en appelle au bon goût, quand on veut 
juger un livre, un tableau, une conaposition musi- 
cale, un morceau d'architecture. Ce bon goût 
n'est-il qu'une expression vide de sens? Ou bien 
a-t-il quelque fondement dans la nature de l'hom- 
me? Qu'on nous permette de nous restreindre 

k Tobservation suivante : 

Nous ne pouvons généralement pas nous défen- 
dre d'une sorte d'impatience, qui va quelquefois 
jusqu'à l'indignation, lorsque nous voyons quel- 
qu'un différer essentiellement de nous pour les 



du goût. 
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opinions en matière de goût. Est-ce notre amour- 
propre qui se trouve offensé? Non, c'est un senti- 
ment, qui, si j'ose le dire, nous intéresse plus que 
nous-mêmes. Nous avons la conscience d'un goût 
naturel et droit, qui est, dans le domaine du beau, 
ce que le bon sens est dans le domaine du vrai. 
Si nous tenons opiniâtrement k notre goût, ce n'est 
point parce que c'est le nôtre, mais parce que nous 
sentons qu'il est conforme k ce goût primitif. Nous 
pardonnons volontiers une opinion ou un goût con- 
traire a une manière de voir qui nous est tout a 
fait personnelle, mais nous souffrons impatiemment 
une opinion qui heurte ce qu'on pourrait appeler 
le bons sens du goût. Ce goût originel n'étant que 
celui du beau dans la nature, et le beau dans les 
arts que l'imitation du beau naturel, le bon goût 
est nécessairement un principe unique. 

Le véritable bon goût est toujours fondé sur la pJîi7ilÎB?;i^c. 
raison ; mais beaucoup de gens sont intéressés k dans les oSvrages 

, , . de lilléralure. 

soutenir qu il est arbitraire. Ce sont des anarchistes 
qui se révoltent contre la règle qui les gène. 

Le coût est pour les muses ce que le Destin . Tressan. 

*^ * ^ Réflex. sommaires 

était pour les dieux mêmes : ses arrêts sont irré- ch'xL Kôût. 
vocables. 



Appli 
fois 
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JcSdes ^ proverbe si trivial qui veut rendre l'idée du 
aux b<^ux^arts. goût problématique en disant, il ne faut point dis- 
puter des goûts, ce proverbe n'est fait que pour 
le peuple qui confond toujours les sens physiques 
avec l'intelligence née de leurs rapports. 

Traduction de C'cst uuc choso Qui sc dit communémeut 

Ouintilieil, *■ 

p^hct"^^"^' qu'il ne faut point disputer des goûts, sans doute 
parce que cela est inutile, tout homme trouvant 
son goût bon. Cependant on convient qu'il y a 
un bon et un mauvais goût. Si donc le goût qui 
régnait du temps de Cicéron et de Virgile, était 
bon, il faut conclure que celui qui régna ensuite 
était mauvais, puisqu'il était non-seulement diffé- 
rent, mais même contraire. 

La Bruyère. Il v a daus l'art un point de perfection comme 

Chapitre aes ou- *' 

vrages de l'esprit, jg bouté OU dc maturité daus la nature ; celui qui 
le sent et qui l'aime a le goût parfait, celui qui 
ne le sent pas, et qui aime eu deçà ou au delà a 
le goût défectueux. D y a donc un bon et un mau- 
vais goût, et l'on dispute des goûts avec fonde- 
ment*. 

* Ce même fonds de pensée, que La Bruyère a enrichi d'un 
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Le goût a des règles locales qui se reu- ^"^••^ 

dent en milles choses dépendantes des climats, 
des mœurs, du gouvernement, des choses d'insti- 
tution ; il y en a d'autres qui tiennent k l'âge, au 
sexe, au caractère, et c'est en ce sens qu'il ne faut 
pas disputer des goûts. 



Devons-nous croire, conformément au ^^?^^^^^, 

Leçons de Rneto- 



proverbe, qu'on ne doit point disputer des goûts, Leçonn?DÙ goûi. 
et que tout ce qui plait est bon, puisqu'il a la qua- 
lité de plaire? C'est Ik la question, elle est infini- 
ment déHcate. 



tour métaphorique, semble en premier principe appartenir à 
Horace : 

Est modas in rébus, sunt certi denique fines 
Quos ultra, citra que nequit consistere rectum. 

Horace. Sat. I, lib. I, vers 106 & 107. 

Molière et Racine ont atteint la perfection de leur art : en 

deçà, il a'y a que des avortons; en delà que des monstres. 

Journal des Débats, 27 octobre 1814. 

Parmi les hommes de lettres du Nord, il existe une bizarre- 
rie qui dépend plus pour ainsi dire de F esprit de parti que du 
jugement. Ils tiennent aux défauts de leurs écrivains presque 
autant qu'à leurs beautés ; tandis qu'ils devraient se dire , 
comme une femme d'esprit en parlant des faiblesses d'un hé- 
ros : C'est malgré cela, et non à cause de cela, qu'il est grand. 

Staël. De la Littérature. Chap. XII. Du principal défaut 
que l'on reproche en France à la littérature du Nord. 
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J'observerai d'abord que s'il n'existe point de 
règle pour le goût, il s'ensuit nécessairement que 
tous les goûts sont également bons; et quoique 
cette proposition puisse passer en quelque façon 
pour les choses de peu de conséquence, ou lors- 
qu'il ne s'agit que de faibles différences dans les 
goûts des hommes*, l'absurdité de ce raisonne- 
ment devient palpable dès qu'on l'applique généra- 



^ Voltaire , avec sa sagacité ordinaire , a parfaitement dis- 
tingué les deux cas dont parle ici Blair. Il a tracé une ligne de 
démarcation entre ce qui est arbitraire en fait de goût et ce 
qui ne Test pas, en donnant le nom de fantaisie et non pas de 
goût à tout ce qui a pour objet quelque cbose de futile ou de 
peu important. Le goût est arbitraire dans plusieurs choses , 
conune dans les étoffes, dans les parures, dans les équipages, 
dans ce qui n'est pas au rang des beaux-arts ; alors il mérite 
le nom de fantaisie. C'est la fantaisie plutôt que le goût qui a 
produit tant de modes nouvelles. Dictionn. phiiosoph. Art. Goût. 

Excepté en fait de statues, de tableaux, d'architecture, de 
littérature et de musique, je crois que le goût est arbitraire en 
affaires de conventions. Œuvres choisies du prince de Ligne. 

Il peut y avoir divergence de goût sur les bagatelles, mais 
non sur les objets essentiels. La diversité des goûts peut s'ap- 
pliquer à ce qui est agréable, car les sensations sont la source 
de ce genre de plaisirs ; mais tous les hommes doivent admirer 
ce qui est beau, soit dans les arts, soit dans la nature, parce 
qu'ils ont dans leur âme des sentiments d'origine céleste que 
la beauté réveille et dont elle fait jouir. Stael. De l'Allemagne. 
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lement, ou à des différences extrêmes. Car en 
bonne foi quelqu'un pourrait-il soutenir sérieuse- 
ment qu'un Lapon ou un Hottentot a dans le goût 
autant de délicatesse et de correction qu'un Lon- 
gin ou un Addison? Vu que, sans manquer de ca- 
pacité ou de bon sens, on peut considérer un mau- 
vais gazetier comme un historien comparable à 
Tacite?.... Comme cette opinion paraîtrait incon- 
testablement de la dernière extravagance, on doit 
nécessairement conclure qu'il existe quelque base 
ou principe pour déterminer la préférence du goût 
d'un homme sur le goût d'un autre; c'est-k-dire 
que les qualités de bon et de mauvais, de faux et 
de juste, peuvent s'appliquer au goût comme k 
toute autre chose. 

Il y a certainement un bon et un mauvais goût ; DissIrSnsur 
si cela n'était pas, il n'y aurait aucune différence dl cawmu. 
entre les chansons du Pont-Neuf et le second livre 
de Virgile. Les chantres du Pont-Neuf seraient 
bien reçus à nous dire : Nous avons notre goût ; 
Auguste, Mécène, PoUion, Varius avaient le leur! 
et la Samaritaine* vaut bien l' Apollon-Palatin. 



* Figure qui décorait le Château d'Eau. 

5 
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Dictiîn'nSre phi- On dit qu'il ne faut point disputer des goûts, 
Artkfe'Soùt. et on a raison, quand il n'est question que du goût 
sensuel, de la répugnance qu'on a pour une certaine 
nourriture, de la préférence qu'on donne à une 
autre : on n'en dispute point parce qu'on ne peut 
corriger un défaut d'organes. Il n'en est pas de 
même dans les arts ; comme ils ont des beautés 
réelles, il y a un bon goût qui les discerne, et un 
mauvais goût qui les ignore ; et on corrige souvent 
le défaut d'esprit qui donne un goût de travers. 
Il y a aussi des âmes froides, des esprits faux, 
qu'on ne peut ni échauffer, ni redresser; c'est 
avec eux qu'il ne faut point disputer des goûts, 
parce qu'ils n'en ont point. 
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SECTION n 



où la question: 
Y A-T-IIi UTV BON ET UN llIAUViklS GOUT 

se trouve encore plus directement discutée 

ET REÇOIT DE NOUVEAUX DÉVELOPPEMENTS 

Comme les goûts extraordinaires ne sont qu'une coiowkin. 
transgression des bornes reçues ou prescrites, il 
est de leur essence de n'en pas avoir. 

Le vrai goût n'imite rien, et aime mieux Œuvres choisies 

^ du 

la convenance que l'invention. Nous avons vu le irince de Ligne. 
carré ou le rond, le simple, le noble pour les or- 
nements, conservé dans Paris par M™® GéofTrin et 
M. de La Live, au milieu des erreurs du con- 
tourné, rocailleux et irrégulier des dessins de Blon- 
del, exagérés par M™® de Pompadour, et qu'on 
trouve encore dans d'anciens appartements. 



K 
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Disc3?hSi)hi(T. ^ ^"^"^' ™ ^^"^ ^^ "^ mauvais goût? Oui sans 
OUI. Sec. I. j^^^^^ quoique les hommes différent d'opinions, 

de mœurs, d'usages. 

Le meilleur goût, en tout genre, est d'imiter la 
nature avec le plus de fidélité, de force et de grâce. 

Mais la grâce n'est-elle pas arbitraire? Non, 
puisqu'elle consiste k donner aux objets qu'on re- 
présente de la vie et de la douceur. 

Entre deux hommes dont l'un sera gVossier, 
l'autre délicat, on convient assez que l'un a plus 
de goût que l'autre. 

Prind^^de^LiUér ^^ ^^^ "^ ^^^ ^^^^' ^^^^^ prOpOSitioU u'cSt poiut 

c'esf que fe7o"ùt. uu problème, et ceux qui en doutent ne sont point 
capables d'atteindre aux preuves qu'ils demandent. 

Mais quel est-il ce bon goût? Il est un bon 

goût, qui est seul bon. En quoi consiste-t-il ? De 
quoi dépend-il ? Est-ce de l'objet ou du génie qui 
s'exerce sur cet objet*. A-t-il des règles, n'en a-t-il 

* Dans la Manière de bien penser (du Père Bouhours) , on 
trouve ces deux questions : Est-ce de l'objet ou du génie 
qui s'exerce sur cet objet? résolues par l'affirmative. Le goût 
est un sentiment naturel, dit-il, qui tient à l'âme et qui est in- 
dépendant de toutes les sciences qu'on peut acquérir. Le goût 
n'est autre chose qu'un certain rapport qui se trouve entre 
l'esprit et les objets qu'on lui présente ; enfin le bon goût est 
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point? Est-ce Tesprit seul qui est son organe, ou 
le cœur seul, ou tous deux ensemble? Que de 
questions sous ce titre si connu, tant de fois traité 
et jamais assez clairement expliqué. 

Le goût^ quoique peu commun, n'est point ar- R^^'ç^l^'^g^JJ. ,(, 
bitraire; cette vérité est également reconnue de ^^"^^ 
ceux qui réduisent le goût k sentir, et de ceux qui 
veulent' le contraindre a raisonner. 

C'est en consultant notre cœur et notre esprit ; Bïai^. 
c'est en examinant les effets produits sur les au- 
tres, qu'on peut former des principes qui acquiè- 
rent une autorité en matière de goût. 

le premier mouvement, ou pour ainsi dire une espèce d*instinct 
de la droite raison qui l'entraîne avec rapidité, et qui la conduit 
plus sûrement que tous les raisonnements qu'elle pourrait faire*. 

* Que le goût soit indépendant de toutes les sciences qu'on peut acquérir, le 
docteur Blair n'en est pas précisément d'accord; Toyez ce qu'il dit à cet égard, 
tome I, page 33, de ses Leçons de rhétorique. Au resté, une remarque à faire sur 
cette définition par le père Bouhours, c'est combien on y trouve moins de raison- 
nement et de bonne métaphysique que dans celles de Gondillac et de Blair. En 
compensation on y trouve plus de mouvement et de chaleur ; le goût n'est autre 
chose qu'un certain rapport entre l'esprit et l'objet qu'on lui présente, fait 
souvenir de la belle pensée de Pascal : Il y a un modèle d'agrément et de beauté 
qui consiste en un certain rapport entre notre nature faible ou forte, teUe 
qu'elle est, et la chose qui n(ms platt. L'expression, cet instinct de la droite 
raison, est fort heureuse, et rappelle cette autre expression de La Rochefoucauld, 
justement admirée: Les passions sont comme un art de la nature. Quant au 
inot sciences, on voit qu'il est là pour celui des connaissances, lequel n'avait 
point encore reçu l'acception générale qu'il a acquise depuis ; au contraire , celui 
de sciences en avait alors une fort étendue, qui s'est restreinte de nos'^urs. 

5* 
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CHAPITRE VI 

CE QUE C'EST QUE LE GOUT (BON GOUT), ET COMMENT 

ON PEUT LE DÉFINIR. 



SECTION P« 



Le goût est dans les arts ce que Vintelliqence est Batteux. 

^ ^ ^ Princip.deLitlér. 

dans les sciences. Leurs objets sont différents à la c'est' que i^\^o"ùt. 
vérité, mais leurs fonctions ont entre elles une si 
grande analogie que l'une peut servir à expliquer 
l'autre . 

Le vrai est l'objet des sciences. Celui des arts 
est le bon et le beau, deux termes qui rentrent 
presque dans la même signification, quand on les 
examine de près. 
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Vintelligence considère ce que les objets sont 
en eux-mêmes, selon leur essence, sans aucun rap- 
port avec nous. Le goût^ au contraire, ne s'occupe 
de ces mêmes objets que par rapport à nous. 

D y a des personnes dont Tesprit est faux, parce 
qu'elles croient voir la vérité où elle n'est point 
réellement. D y en a aussi qui ont le goût faux, 
parce qu'elles croient sentir le bon ou le mauvais, 
où ils ne sont point en effet. 

Une intelligence est donc parfaite quand elle voit 
sans nuage et qu'elle distingue sans erreur le vrai 
d'avec le faux, la probabilité d'avec l'évidence. De 
même le gaùt est parfait aussi, quand par une im- 
pression distincte, il sent et le bon et le mauvais, 
l'excellent et le médiocre, sans jamais les confon- 
dre, ni les prendre l'un pour l'autre. 

Je puis donc définir l'intelligence la facilité de 
connaître le vrai et le faux, et de les distinguer 
l'un de l'autre ; et le bon goût, la facilité de sentir 
le bon, le mauvais, le médiocre, et de les distinguer 
avec certitude, 

Je pars d'un principe que personne ne con- 
teste. Notre âme connaît^ et ce qu'elle connaît 
produit en elle un sentiment. La connaissance est 
une lumière répandue dans notre âme ; le sentiment 
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est un mouvement qui l'agite : Tune éclaire^ l'au- 
tre échauffe. L'une nous fait voir l'objet, l'autre 
nous y porte ou nous en détourne. Le goût est donc 
un sentiment. 

Quoique ce sentiment paraisse partir brusque- 
ment et en aveugle, il est cependant toujours 
précédé au moins d'un éclair de lumière * à la fa- 
veur duquel nous découvrons les qualités de l'ob- 
jet. Il faut que la corde ait été frappée avant de 
rendre le son. Mais cette opération est si rapide 
que souvent on ne s'en aperçoit point, et que la 
raison quand elle revient sur le sentiment a beau- 
coup de peine k en reconnaître la cause. C'est pour 
cela peut-être que la supériorité des anciens sur 
les modernes est si difficile à décider. C'est le goût 
qui en doit juger, et a son tribunal on sent plus 
qu'on ne prouve. 

Il y en a qui sont sensibles a ce qui est bon et La Rochefoucauld. 

^ , Réflex. diverses. 

choqués de ce qui ne l'est pas ; leurs vues sont 
nettes et justes, et ils trouvent la raison de leur 
goût dans leur esprit et dans leur discernement. 



* C'est Y intelligence qui remue le sentiment. 

Vauvenargues. Du Goût. 
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LaBochefoucauid. Il y en a qui, par une sorte d'instinct dont ils 
ignorent la cause, décident de ce qui se présente 
à eux, et prennent toujours le bon parti. 



M- de Lambert. Lc ffoût cst Ic premier mouvement et une es- 
Réflexions " * 



sur le Goût. 



pèce d'instinct qui nous entraine et qui nous con*^ 
duit plus sûrement que tous les raisonnements. 

Le goût est ce je ne sais quoi qu'on sent et 

qu'on ne peut pas dire, qui vous attire et qui vous 
unit si intimement. Le goût a un empire bien 
étendu, puisqu'il s'étend sur tout. 



condorcet. Lc goût cst le Sentiment du beau. 
conSdérauons Lc bou goût cst uu ct sc dirige constammcut 

critiquas i • v 

et historiques sur VCrS IC Vrai OCaU. 

le Goût. 

Anonyme. Lc goût u'cst proprement que la perfection en 
toutes choses. 

Mascaron. L'aiffuiUc touchéc dc l'aimant cherche la 

Oraison ^ 

^^/knSetene^ dircctiou du pôlc, plus cUc est fine, moins elle 
décline. Il y a des âmes privilégiées, si bien tou- 
chées du goût du vrai et du faux, que leurs pre- 
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miers mouvemeûts les tournent toujours infaillible- 
ment au point où l'un et l'autre se trouvent. 

Le bon goût est une certaine droiture d'âme, ^S^Sl^^ 
par laquelle l'âme voit le bon et l'approuve. 

Le goût n'est que la suite d'un sens droit, et ^^me' 
le sentiment prompt d'un esprit bien fait. 

L'esprit peut très-bien s'allier avec le ri- souvenirs 

* * de la marquise 

dicule, mais pour peu qu'on ait de jugement, on ^^ ^^^"^"^ 
s'en trouve infailliblement préservé, ce qui m'a 
toujours fait penser que le bon goût provient plu- 
tôt du. jugement que de l'esprit. 

La justesse d'esprit est la base du goût. ducios. 

Le goût est un sentiment non raisonné, la dis- 
cussion peut le confirmer, quelquefois le détruire, 
et ne l'inspire jamais. S'il est accompagné et guidé 
par une sorte de discussion, elle est si fine et si 
prompte, qu'elle parait plutôt être un eflet de l'ins- 
tinct qu'un jugement en forme. 



Le goût naturel n'est pas une connaissance de Es^rsurToSût. 
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théorie, c'est une application prompte et exquise 
des règles mêmes que l'on ne connsut pas. 

j.-/. Rousseau Le jugemcut finit où le goût commence. ^ 

Diderot. Salons. Lc talcut imite la nature, le goût en inspire le 
choix. 



M"* Necker. 



Grimm. 



Le génie crée, le talent met en œuvre, le goût 
met en place. 

Le goût est timide à la fois et sévère Il dé- 
fend de confondre les bornes de chaque art, et le 
génie consiste non pas à éluder, mais à vaincre 
les obstacles. 



Monnard. Si Ic ffénic cst la somme de certaines forces na- 

Discours sur les ^ 

de la^'Sence turcUcs dc Tâmc qui tendent à se développer, le 

du Goût. ^ ... «ni» 

goût est ce qui maintient parmi ces torces, l or- 
dre et une belle proportion. 



Prince de Lii 



Œuvres^choisies Qu'cst-cc quc le goût ? Nc poufiTait-ou pas dire 
'^'^^ que c'est un je ne sais quoi qu'on ne peut défi- 
nir? Et que de même que le blanc n'est pas une 
couleur, mais qu'il en est l'absence, le goût est 
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Tabsence de tout ce qui est choquant dans tous 
les genres. 

Le goût n'est que la faculté de juger de ce qui Émiie. 
plait ou déplaît au plus grand nombre. 

Le goût discerne les choses qui doivent exciter synonymes. 
des sensations agréables. 

Le goût est Tart de connaître et de prévoir ce m- de staëi. 
qui peut causer des impressions agréables. 



Le goût est la source du plaisir que les imita- 
tions ou représentations quelconques nous font 
éprouver; mais c'est le discernement de l'esprit 
qui juge de l'exécution, en comparant ensemble 
l'original et la copie. 



Blair. 



Le goût est une harmonie, un accord de l'es- ^'RénSs*"^^ 
prit et de la raison ; on en a plus ou moins selon 
que cette harmonie est plus juste. D'autres per- 
sonnes ont cru que le goût était une union du 
sentiment et de l'esprit, que le sentiment, averti 
par les objets sensibles, faisait pour ainsi dire son 
rapport à l'esprit (car tout parle à l'esprit), et 

6 
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que l'un et l'autre, d'intelligence, formaient le ju- 
gement. 

Anonyme. Le goût et l'esprit sout tellement entrelacés 
qu'il y a toujours plus ou moins d'esprit dans ce 
qui est de goût, et plus ou moins de goût dans ce 
qui est d'esprit. 

^'oifcoaL^ Le goût est une aptitude à bien juger des ob- 
jets et du sentiment. 



'Rlflexkfns ^^ P^"^ définir le goût, le talent de démêler 
sur le Goût. ^^^^ j^^ ouvrages de l'art ce qui doit plaire aux 

âmes sensibles et ce qui doit les blesser. 



Biair. Pour définir le goût, on pourrait le nommer 

Lirons de rhéto- 

rique. \q pQuvoir d'êtrc agréablement ému par les beautés 
de la nature et de l'art. 



De Moyria. Le goût cst le seutimcut des beautés ou des dé- 
""dî ml'^^ fauts dans les objets de la nature, comme dans les 
ouvrages de l'art. 

Biair. Lc Sentiment du beau produit naturellement le 

plaisir, et le jugement ou la raison nous fait décou- 
vrir comment et pourquoi il le produit. 
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Le goût n'est autre chose que Tavantage de dé- EsSirTooiu 
couvrir avec finesse et avec promptitude la me- 
sure du plaisir que chaque chose doit donner aux 
hommes. 



Le goût est la connaissance de ce qui doit plaire saint-Lamiu 1 1. 

^ * * Essai sur l;i 

à tous les hommes ou au public d'une certaine viedHehéiins. 
nation * . 

Le bon goût vient plus du jugement que de ^^Ê^JjX'Sâï'' 
l'esprit. 



Un très-bon goût suppose toujours un grand souvenirs 

^ de la marquise 

sens; c'est un adage dont on ne saurait contester ^ecréqui. 
la vérité. 



On a défini le eoût, le sentiment des conve- ^ Marmomd 

t> ' Essai sur le ^^ 

nances. 



1. 

Goût. 



Le goût est le sentiment subit et délicat desM-dechastmay. 
proportions et des convenances. 

* On acquiert Je goût de cette dernière sorte par F habitude * 
àe comparer des jugements. On acquiert le goût de la pre- 
mière sorte, qui est le vrai goût, par la connaissance profonde 
de l'humanité. 
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de Latérature. figuré, peut sc définir, connaissance du beau et du 
vrai, sentiment des convenances ^ Voltaire en a 
fait une divinité, et Ton sent qu'elle l'inspirait 
quand il lui a élevé un temple. 

Biair. Le goût est une sorte de pouvoir composé, dans 

lequel le sentiment est toujours plus ou moins di- 
rigé par les lumières de l'esprit. 

Diderot. Le goût cst le sentiment du vrai, du beau, du 

grand, du sublime, du décent, de l'honnête dans 
les mœurs, dans les ouvrages d'esprit, dans l'imi- 
tation ou l'emploi des productions de la nature. Il 
tient en partie a la perfection des organes, et se 
forme par les exemples, la réflexion et les modèles. 

Diderot. Salons. Le scutimeut du beau est le résultat d'une lon- 
gue suite d'observations, quand les a-t-on faites? 

* Quoiqu'il soit certain que lorsqu'on a du goût, le sentùnent 
des convenances s'applique généralement à tout, chacun cepen- 
dant l'appliquera encore plus particulièrement à ce qui lui est 
le plus propre, c Le goût, dans Sévigné, était le sentiment ex- 
quis des convenances sociales; le goût, dans La Fontaine, était 

le sentiment profond des convenances naturelles. > 

Marmontel. Essai sur le Goût. 
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En tout temps, à tout instant. Ce sont ces observa- 
tions qui dispensent de l'analyse . Le goût a pro- 
noncé longtemps avant que de connaître le motif 
de son jugement, il le cherche quelquefois sans le 
trouver, et cependant il persiste *. 

Qu'est-ce donc que le goût ? Une facilité acquise D«ierot. 
par les expériences réitérées à saisir le vrai ou le «"^^aPeinuiiv 
bon, avec la circonstance qui le rend beau, et 
d'en être promptement et vivement touché. 

Si les expériences qui déterminent le jugement 
sont présentées à la mémoire, on aura le goût 
éclairé ; si la mémoire en est passée, et qu'il n'en 
reste que l'impression, on aura le tact, l'instinct. 



* Il n'y a qu'une seule expression qui plaise à l'homme d'es- 
prit, c'est-à-dire à l'homme de goût, et qui puisse rendre sa 

pensée ; tant qu'il ne l'a pas rencontrée il n'est pas satisfait. 

Labruyère. 



6^ 



66 



SECTION n 



Application des principes dn GoAt aux objets en 

général*- 



M- de Lambert. Il v a uDe justesse de ffoût, comme il y a une 

Réflexions Je Z) f J 

sur le Goût. JQsteSSC dcS SCDS. 

La justesse de goât juge de tout ee qui s'ap- 
pelle agrément, sentiment, bienséance, délicatesse 
ou fleur de l'esprit (si on ose parler ainsi); c'est 
je ne sais quoi de sage et d'habile qui connaît ce 
qui convient et qui fait sentir dans chaque chose 
la mesure qu'il faut garder. 

Synonymes La différence de ces deux choses (le bon sens 

pris de ^ 

l'Encyclopédie, ^j J^ j^^ ^^^^^ ^^ ^ ^j^^^ ^^^ J^ ^^j^ j^g ^j^j^^g 

On restreint ordinairement le bon sens aux choses 
plus sensibles ; et le bon goiit^ pris dans cette idée, 
n'est autre chose que le bon sens raffiné et exercé 
sur des objets délicats et relevés. 
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Le 6eau, quelque part qu'il se trouve, n'est que D"<^^<>^ 
la forme, Textérieur des choses ; le goût ne s'exeree 
que sur des surfaces. 

Pour qu'une chose soit belle et selon les règles sywnymes. 
du goût^ il faut qu'elle soit élégante, finie, tra- 
vaillée sans le paraitre. 



Marmontel. 
Essai sur le Goût. 



L'affaire du goût dans les petites choses, c'est la 
parure; dans les grandes, c'est la décence et une 
noble simplicité. 



Si les poètes eussent représenté le goût ^°^"pj{'t*^^g?u"ère 
prontant le flambeau de la vérité ou de la nature, 
et sacrifiant aux grâces, ils auraient assez bien dé- 
fini l'espèce de goût qui préside aux ouvrages d'a- 
grément. 

Les variétés, les nuances du style et leurs **|féXnïi' 

degrés sont inappréciables; le goût, ce sentiment ^nl^i^' 
délicat de ce qui doit plaire ou déplaire, est seul 
capable de les saisir. Or le goût ne s'enseigne point; 
il s'acquiert par l'usage fréquent du monde, par 
l'étude assidue et méditée du petit nombre des bons 
écrivains; encore suppose-t-il une finesse de per- 
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ceptiou qui n'est pas donnée à tous les hommes. 
La nature fait l'homme de génie, et commence 
l'homme de goût. 

m 

Mercure cGviii. On pcut dire du goût qu'il est le génie des 
petites choses et des détails, comme le génie est 
le goût de l'ensemble et des grandes pensées. 

^ÈSÏmS** Le goût est le bon sens du génie. 

Littéral. aDglaise. 

N.-L. Lemercier. Le goût ct le génie sout inséparables ; Shaks- 
peare et Corneille ne manquent de goût que lors- 
que leur génie les abandonne. 

suHe Goût ^'^^^ principalement dans les choses agréables 
que le goût s'exerce. 

Toutes les matières n'en sont point susceptibles ; 
je dirai plus, c'est qu'il ne peut être question de 
goût lorsqu'une composition s'approche du sublime . 
Le goût est rarement l'apanage du génie et ne lui 
est même pas nécessaire ; son vol est trop haut, ses 
conceptions trop vastes. Dans sa plus grande per- 
fection il exige un certain poli qui énerve, qui di- 
minm la stibstance. On ne pourrait pas dire, par 
exemple, que dans une belle tragédie, que dans 
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la scène d'Auguste et de Cinna, Corneille a mon- 
tré beaucoup de goût, ... Ce qui se rencontre de ré- 
préhensible en ces sortes d'ouvrages ne choque 
pas le goûl^ mais la raisoUf le sentiment, la vraisem" 
blance, la noblesse^ la décence^ etc. On trouve dans 
rOEdipe de Corneille ces vers, qu'on dit souvent 
être du plus mauvais goût^ mais improprement : 

I 

Malgré les maux affreux qu'étale ici la peste 
L'abseuce aux vrais amants est encor plus funeste. 

Ces vers présentent une idée absurde, une fade 
exagération, et ce n'est pas le goût, mais la raison 
qu'ils blessent. 

Si le bon goût dépose en faveur de celui qui Anonyme. 
en est doué, c'est que le bon goût est le péristyle 
du bon sens. Ceux qui font d'une manière perma- 
nente preuve de bon goût, il y a cent à parier 
qu'ils font preuve aussi de bon sens dans la plu- 
part des occasions de la vie. Au contraire, ceux 
qui manquent de goût sont bien près de manquer 
de raison. Le bon goût est au bon sens, ce que 
les premiers bourgeons sont à un arbre entièrement 
couvert de sa feuillée. 
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Goiowkin. Le bon goût dans les paroles et les actions, 

n'est que Tà-propos en permanence, et l'à-propos 
n'est que le tact mis en action. 

* 

Anonyme. Lc goût c'est proprement le tact mis en pré- 
cepte, comme le tact est le goût appliqué à la vie 
active, «et plus souvent encore à la vie contem- 
plative. 

M" de sommery. Lc goùt ct Ic tact sout deux avautagcs différents 
et tellement distincts, qu'il est fort commun d'avoir 
l'un sans avoir l'autre. Le goût est le sentiment des 
beautés ; le tact est celui des convenances. Le pre- 
mier suppose un esprit fin et délicat; le second 
annonce un esprit clairvoyant et sage. L'un nous 
éclaire par sa justesse ; l'autre nous dirige par sa 
prudence. Le goût a des perceptions plus sédui- 
santes ; le tact en a de plus solides. Si le premier 
donne l'avantage de bien dire, le second donne 
l'aperçu de dire à propos. Le goût s'épure et s'a- 
grandit par la comparaison et la réflexion ; le tact 
s'augmente et se perfectionne par l'observation et 
l'expérience. Leurs domaines me semblent diffé- 
rents. Tout ce qui tient k la vie, k la science du 
monde, a la connaissance des hommes, à l'art de 
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les conduire, de les gouverner, de les employer^ 
de s'en servir, est dans le département du tact. 
Auteur, je préférerais le goût au tact ; ministre ou 
négociateur, je préférerais le tact au goût. Dans 
tous les cas, il serait sans doute plus heureux de 
réunir Fun et l'autre. 

Une idée de goût est simple, elle n'a que ce qui Anonyme. 
tient purement à l'intelligence. Une idée délicate 
a non-seulement ce qui tient à l'intelligence, mais 
de plus elle a ce qui tient au sentiment ou qui en 
dérive. Une idée de goût, vous ne sauriez vous en 
dispenser ; une idée délicate, on n'a pas le droit de 
l'exiger de vous ; aussi les conventions sociales, si 
arbitraires, ne pouvant rien prescrire à cet égard, 
même dans les cercles les plus difficiles, tout ici 
est surprise, tout est inattendu. 



CHAPITRE VII 



PERFECTION DU GOUT ET MOYEN DE LE FORMER 



Le génie ébauche l'homme de la nature, et le ^ Guizot. 

^ Synonymes. 

goût l'achève. 



Le goût a pour objet des choses si délicates, si ^Lamben!'" 

.•11 > 11 ' i_ ± * 1 y ^ Réflexions sur le 

imperceptibles qu elles échappent aux règles ; c est coùt. 
la nature qui le donne ; il ne s'acquiert pas, le 
monde déUcat seulement le perfectionne. 



Quoiqu'on dise que le goût ne se donne pas, je pe^ courJde 

. n - ^ • • <L • ' j ^* • Litléralure. 

crois fermement, et je suis autorise dans cette opi- 
nion par des exemples, qu'on peut le faire naître 

en le cultivant, et finir par le former. 

7 
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f;«izo». Le gQût c'est-à-dire son perfectionnement, est 

l'ouvrage de l'étude et du temps ; il tient à la con- 
naissance d'une multitude de règles établies ou 
supposées ; il fait produire des beautés qui ne sont 
que de convention. 

Le goût se fortifie par l'habitude, par les ré- 
flexions, par l'esprit philosophique, par le com- 
merce de^ gens de goût. 

Ki'vMry. Lc mélaugc du goût acquis et du goût naturel 

est le perfectionnement de tous les deux. 

Riair. On peut considérer la perfection du goût comme 

le résultat d'une sensibilité naturelle pour le beau, 
réunie au discernement d'un esprit très-cultivé. 

Le goût, dans sa plus grande perfection, est 
incontestablement le produit de la nature et de 
l'art. Il indique un sentiment naturel du beau, raf- 
finé par la fréquente contemplation des beautés de 
toute espèce, et dirigé par les lumières d'un es- 
prit sage et juste. 

La délicatesse du goût consiste principalement 
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dans la sensibilité naturelle qui est sa base ou sa 
source, et toujours accompagnée de la finesse d'or- 
ganes qui fait apercevoir les beautés que l'œil du 
vulgaire ne peut jamais atteindre. 

La délicatesse du goût fait sentir fortement et Biaii 
avec justesse. Elle aperçoit des nuances et des dif- 
férences où les autres n'en peuvent point découvrir. 
Elle distingue les plus légers défauts, et rien ne 
lui échappe. On peut juger de la délicatesse du 
goût par les mêmes indices qui font évaluer la 
délicatesse d'un sens externe : comme ce n'est 
point sur des choses de haut goût qu'on essaie la 
finesse du palais, mais sur des mélanges dont il 
doit distinguer tous les ingrédients, on reconnaît 
aussi la délicatesse du goût interne au discerne- 
ment vif et sûr de toutes les nuances de l'objet qu'il 
considère. 

Le goût est le discernement prompt et juste des 
beautés et des défauts des ouvrages de l'art, et le 
sentiment exquis et délicieux des charmes de la 
nature. 

La correction du goût consiste principalement 
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dans les secours que cette faculté tire de sa rela- 
lion avec Tesprit ou le discernement. Le goût 
correct ne s'en laisse jamais imposer par l'illusion 
des beautés fausses. Dans tous ses jugements, le 
bon sens lui sert de règle. D sait apprécier le mérite 
relatif des différentes beautés qu'il rencontre dans 
les œuvres de génie. Il les classe dans leur rang, 
il distingue, autant que cela est possible, pour- 
quoi elles ont la faculté de plaire, et il n'en fait 
enfin que le cas qu'elles méritent. 

M-deGeniis. Lc ffoût u'cst Doiut une SBiUe qtuilité, un don 

Petit La Bruyère. ^ *^ ^ » i 

particulier de la nature ; le goût est le résultat de 
la réunion si rare de plusieurs qualités de l'es^ 
prit et du cœur, acquises et naturelles. Quand on 
a de l'esprit, de la finesse, de la sensibilité, de la 
raison, qu'on sait observer et comparer, et qu'on 
a beaucoup réfléchi, on a du goût. La lecture, la 
connaissance de la Cour et du grand monde, la 
société des artistes célèbres et les voyages, con- 
tribuent infiniment à perfectionner le goût. 

.,,î*ajniontei Trouvcr BU soi, ou dans la nature, la vérité re- 

hssai sur le Goût. ' ' 

lative à l'effet que se propose l'art, c'est l'inven- 
tion du génie ; la choisir ou la composer comme 
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le peintre sa couleur et telle que Tart la demande, 
c'est l'inspiration du goût, et du goût le plus 
éclairé. Or on sent bien qu'il ne peut l'être ainsi 
que par une étude assidue et profondément réflé- 
chie, non-seulement de la simple nature, non-seu- 
lement de la nature cultivée et modifiée, mais des 
moyens, des procédés, et des productions de l'art ; 
des tentatives qu'il a faites, des succès qu'il a ob- 
tenus, des progrès qu'il peut faire encore. 

Le beau une fois saisi devient un objet de com- ^. conduiac, 

^ Discours de reo 

paraison pour le saisir encore, et toujours plus lAcadîîr 
sûrement. Nous en observons mieux les sentiments 
que nous éprouvons, nous en observons mieux les 
causes qui les produisent ; et nous faisant une ha- 
bitude de juger du beau d'après les observations 
qui nous sont famiUères, nous arrivons enfin à en 
juger si rapidement que nous croyons ne faire que 
sentir. Ainsi le goût est un jugement rapide qui, 
joignant la finesse à la sagacité, se fait comme k 
notre insu : c'est l'instinct d'un esprit éclairé. 
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CHAPITRE YllI 



GOUT DES CONNAISSEURS 



Quoiqu'il n'existe point d'homme privé totale- Biair 
ment de cette faculté (le goût), il y a souvent une 
vaste différence de dose ou de degré parmi ceux 
qui la possèdent ; chez les uns, k peine quelques 
lueurs de goût se font-elles sentir; les beautés 
qu'ils admirent sont de l'espèce la plus grossière, 
et leur font une très-légère impression, tandis que 
d'autres ont dans leur goût un discernement très- 
vif, et distinguent dans les beautés toutes leurs dé- 
licatesses. On peut observer, en général, que l'iné- 
galité est beaucoup plus sensible parmi les hom- 
mes pour ce qui concerne la faculté du goût et ses 
jouissances que pour la raison, le jugement ou le 
bon sens. 
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sym>njîies ^^ Sentiment exquis des défauts et des beautés 
dans les arts, constitue le goût. 

(Kuvres choisies Peut-ou dire i bou ou mauvais goût? il me sem- 
prince de Ligrne. y^ ^^^ ^^^ j^j^ demièfe épithète implique con- 
tradiction, et la première est inutile. Il peut être 
plus ou moins bon, et il devient meilleur par la 
comparaison et la réflexion. On ne peut point l'ac- 
quérir tout k fait, il y faut la plus grande disposi- 
tion, n marche rarement de front sur tous les 
objets. Voltaire, Frédéric, Catherine n'en avaient 
qu'en esprit et en manières, et point en peinture 
et en musique. Eugène et Gondé s'entendaient en 
Tune, et je ne sais pas s'ils s'entendaient à l'autre. 

Hoivétius. Le goût pris dans sa signification la plus éten- 

due est, en fait d'ouvrages, la connaissance de ce 
qui mérite l'estime de tous les hommes. Entre les 
arts et les sciences- il en est sur lesquels le public 
adopte le sentiment des gens instruits, et ne pro- 
nonce de lui-même aucun jugement ; telles sont la 
géométrie, la mécanique et certaines parties de 
physique ou de peinture. Dans ces sortes d'arts ou 
de sciences, les seuls gens de goût font les gens 
instruits ; et le goût n'est, en ces divers genres. 
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que la connaissance du vraiment beau. Il n'en est 
pas ainsi de ces ouvrages dont le public est ou se 
croit juge : tels sont les poèmes, les romans, les 
tragédies, les discours moraux ou politiques, etc. 
Dans ces divers genres, on ne doit point entendre 
par le mot goût, la connaissance exacte de ce beau 
propre k frapper les peuples de tous les siècles et 
de tous les pays, mais la connaissance plus parti- 
culière de ce qui plaît au public d'une certaine 
nation. 

En général, le coût fin et sûr consiste dans le ^. voiuire. 

^ ^ o Dictionnaire phi- 

sentiment prompt d'une beauté parmi des défauts A?u2Fe^&t. 
et d'un défaut parmi des beautés. Le gourmet est 
celui qui discernera le mélange de deux vins, qui 
sentira ce qui domine dans un mets, tandis que 
les autres convives n'auront qu'un sentiment con- 
fus et égaré. 

Ne se trompe-t-on pas quand on dit : que c'est 
un malheur d'avoir le goût trop délicat, d'être trop 
connaisseur ; qu'alors on est trop choqué des dé- 
fauts et trop insensible aux beautés; qu'enfin on 
perd k être trop difiicile ? N'est-il pas vrai au con- 
traire qu'il n'y a véritablement de plaisir que pour 
les gens de goût? ils voient, ils entendent, ils 
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sentent ce qui échappe aux hommes moins sensi* 
blement organisés et moins exercés. 

Le connaisseur en musique, en peinture, en ar- 
chitecture, en poésie, en médailles, etc. , éprouve 
des sensations que le vulgaire ne soupçonne pas ; 
le plaisir même de découvrir une faute le flatte et 
lui fait sentir les beautés plus vivement. C'est 
l'avantage des bonnes vues sur les mauvaises. 
L'homme de goût a d'autres yeux, d'autres oreilles, 
un autre tact que l'homme grossier. Il est choqué 
des draperies mesquines de Raphaël, mais il ad- 
mire la noble correction de son dessin. H a le plai- 
sir d'apercevoir que les enfants de Laocoon n'ont 
nulle proportion avec la taille de leur père ; mais 
tout le groupe le fait frissonner, tandis que d'au- 
tres spectateurs sont tranquilles. 

Pour acquérir le goût de comparaison qui fait 
juger du tableau présent par le tableau absent, il 
faut avoir été nourri dans le sein de la peinture. 
Il faut principalement, durant la jeunesse, avoir eu 
des occasions fréquentes de voir, dans une assiette 
d'esprit tranquille, plusieurs tableaux excellents. 
La liberté d'esprit n'est guère moins nécessaire 
pour sentir toute la beauté d'un ouvrage que pour 
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le composer. Pour être bon spectateur, il faut avoir 
cette tranquillité d'àme qui ne naît pas de l'épui- 
sement, mais delà sérénité de l'imagination. 

Personne presque par la disposition de son es- Des ouwïgcs de 
prit, de son cœur et de sa fortune, n'est en état de '^^"^ 
se livrer au plaisir que donne la perfection d'un 
ouvrage. 

C'est surtout dans les sens de lettres, c'est même „ ^'A^T,5fi _ 

o ' Essai sur les Gens. 

uniquement parmi eux que ces hommes éclairés se ^®^®"''^^- 
rencontrent; c'est aux personnes seules de l'art 
qu'il est réservé d'apprécier les vraies beautés d'un 
ouvrage, et le degré de difficulté vaincue, s'il ap- 
partient aux grands d'en porter un jugement sain, 
ce n'est qu'autant qu'ils seront eux-mêmes gens 
de lettres dans toute la rigueur. Rarement un sim- 
ple amateur raisonnera de l'art avec autant de lu- 
mières, je ne dis pas, qu'un artiste habile, mais 
qu'un artiste médiocre. 



Le discernement, chez le commun des hommes, ^ .a va. 

' ^ De l'Académie de 

est la faculté par laquelle on distingue le bon du ^^^" 
mauvais. Le goût est la faculté par laquelle les es- 
prits délicats distinguent, non-seulement l'excellent 
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du bon, mais ce qu'il y a de plus parfait dans Tex- 
cellent même. 

L'homme de goût, en fait d'arts et de littérature, 
est au commun des hommes ce qu'à table le gour- 
met est au gourmand. L'un choisit ses morceaux 
tandis que l'autre se rassasie indifférenunent du 
premier mets qui tombe sous sa main ; l'un goûte, 
l'autre avale. 

Moins sobre que délicat, le gourmet s'enivre 
quelquefois des liqueurs exquises qu'il rencontre ; 
mais son délire, en cet état, participe de la noblesse 
du nectar qui l'a causé, et n'a jamais ressemblé à 
cette déraison brutale produite par les fumées d'un 
vin plat et grossier. Ainsi en est-il de l'enthousiasme 
de l'homme de goût. 

Le goût nous est donné par la nature, mais il est 
perfectionné par l'étude. Ce sentiment qui déter- 
mine nos préférences, et qui est supérieur à la rai- 
son même, ne serait qu'un instinct vague s'il n'était 
guidé et fortifié par l'habitude de comparer les 
objets, de saisir les rapports sous lesquels ils se 
ressemblent ou difiEèrent; il faut avoir comparé 
pour avoir le droit de préférer. L'étude recueille, 
le goût choisit ce qu'il faut conserver. 

J'ai dit que le goût était supérieur à la raison. 
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et ce n'est point un paradoxe. Que d'objets éga- 
lement bons aux yeux de la raison sont éloignés 
d'avoir le même mérite aux yeux du goût. Point 
de goût sans raison ; mais que d'hommes raison- 
nables sans goût ! 

Point de goût sans esprit non plus ; mais que 
d'hommes d'esprit sans goût, et qui, d'après cela 
ont eu de l'esprit moins pour leur profit que pour 
celui d'autrui. Ce sont des ouvriers qui ont été 
chercher dans la mine l'or que les artistes épure- 
ront et mettront en œuvre. Je n'en veux pour 
exemple que Ronsard, Scarron, le père Lemoine 
et Rabelais, l'inépuisable Rabelais, qui ne sont 
guère lus que par des auteurs qui les pillent. 

Tout le monde, a son goût; mais le bon goût 
est rarement de tout le monde. Ce goût qui n'est 
souvent que celui d'un seul homme est quelque- 
fois réputé pour mauvais ; mais il finit, tôt ou tard, 
par prévaloir, parce que tel est le droit de tout 
ce qui est raisonnable. 

Roileau avait eu le mauvais goût de reconnaître 
la sublimité d'AthaUe, méconnue par le bon goût 
de la cour de Louis XIV. La France entière est 
aujourd'hui du goût de Roileau. 

La raison a inventé les procédés de la démon- 
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stratioD, et Tesprit les ornements dont on peut les 
revêtir; la raison a créé la dialectique, et l'esprit 
l'éloquence; la raison a imaginé les annales où 
l'histoire recueille les actions des grands hommes, 
et l'esprit les formes qui élèvent le style de l'his- 
torien à la hauteur de son sujet, l'art de cadencer 
la prose, l'art de moduler les vers, la poésie en- 
fin, dont le plus beau privilège est d'immortaliser 
les héros ; mais tout cela ne suffit pas sans l'inter- 
vention du goût qui, entre tant de formes, et tant 
de tons divers, peut seul reconnaître ce qu'il faut 
préférer. La raison est l'artisan qui construit Ja 
charpente de l'édifice; l'esprit est l'artiste qui le 
décore ; le goût est l'architecte juge de la conve- 
nance des accessoires dont l'esprit embellit les 
travaux de la raison. 

L'esprit, la raison et le goût exercent leur in- 
fluence sur tous les arts ; vous la retrouverez dans 
l'exécution d'un tableau ou d'une statue, dans la 
construction d'un temple ou d'un palais, comme 
dans la confection d'un ouvrage de littérature ou 
de poésie. 

Le peintre dont la raison seule conduira le 
crayon, se bornera à une imitation exacte de la 
nature étudiée sous son aspect le plus facile ; son 
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tableau sera correct et froid. Le peintre chez qui 
l'esprit domine, avide au contraire de difficultés, 
croira ne pas pouvoir trop animer sa toile; des 
attitudes bizarres, une expression exagérée seront 
souvent le résultat des efforts de son pinceau ; tan*- 
dis que les productions de l'homme de goût, cor- 
rectes sans roideur, simples sans stériUté, animées 
sans exagération, ingénieuses sans bizarrerie, nous 
offriront la perfection à laquelle on ne parvient 
pas sans esprit et sans raison, mais à laquelle Tes* 
prit et la raison isolés et même réunis ne donnent 
pas le droit d'atteindre, puisque le génie sans 
goût n'y atteint pas lui-même. 

C'est l'esprit qui a prêté ces divers ornements, 
ces formes variées aux colonnes qui soutiennent 
nos édifices ; elles n'étaient dans l'origine que des 
arbres ébranchés, ou des piUers formés de pier- 
res placées sans recherche les unes sur les autres. 
La raison n'avait songé qu'à la soUdité, l'esprit 
s'occupa de l'embellissement, emprunta k l'acan- 
the la grâce et la souplesse des feuillages qui 
embrassent le chapiteau corinthien, au front du 
bélier ces volutes élégantes qui enrichissent l'or- 
dre ionique. Vint ensuite le goût, qui fit son choix 
entre les diverses inventions de l'esprit et assigna 
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à chaque ordre un emploi particulier, réserva le 
corinthien pour les temples et les palais ; le dori- 
que et rionique pour les édifices qui exigeaient 
moins de magnificence; et Tordre de Pestum, ainsi 
que Tordre toscan, pour les constructions qui doi- 
vent porter le caractère de la gravité et de la so- 
lidité. 

Le goût exerce sa critique sur les ouvrages de 
Tesprit et non sur ceux de la raison. Cette asser- 
tion, qui semble hasardée, paraîtra juste si Ton 
veut songer que la raison est cette faculté par la- 
quelle notre intelligence place les choses dans Tor- 
dre le plus utile au but qu'on se propose. Quand 
les choses ne sont pas dans cet ordre, il est clair 
que la raison n'a pas présidé k leur arrangement ; 
c'est elle alors qui remet les choses en leur place, 
qui rectifie les fautes faites en son absence, qui 
exerce sur les ouvrages de la sottise ou de la folie 
la censure que le goût exerce sur les ouvrages de 
Tesprit : elle prend alors le nom de bon sens, qua- 
lité qui dans ce bas monde n'est guère plus com- 
mune que le bon goût. 

Les fautes que le bon sens rectifie prouvent 
donc l'absence de la raison. Celles que redresse 
le bon- goût ne prouvent pas l'absence, mais Ter- 
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reur de T esprit. Les conceptions du Dante, de 
Michel-Ânge et d'Homère lui-même, ne sont pas 
toujours à Tabri de ces reproches qui portent sur 
les défauts de Fesprit, et non sur le défaut d'es- 
prit; et ce mot esprit est ici synonyme de génie. 

Le goût, en littérature, consiste dans le choix 
des mots, comme dans le choix des idées, il cour- 
siste 3 trouver et ce qu'il y a de mieux k dire, et 
la meilleure manière de le dire. Comme il ny a 
pas de bon gotU sans bon sens^ l'homme de goût 
réprouve toute idée fausse et tout ornement im- 
propre. 

n déteste la recherche tout autant que la né- 
gligence. Ce qui lui plaît surtout, c'est le naturel, 
c'est la facilité, qui est aux ouvrages d'esprit ce 
que la grâce est k la beauté. 

Les ouvrages sans goût ne lui déplaisent pas 
moins que les ouvrages de mauvais goût, et peut- 
être, tout bien examiné, l'insipidité de Pradon lui 
répugne-t-elle plus encore que l'extravagance de 
Cyrano-Bergerac. 

De même est-il quelquefois plus sensible à l'u- 
niformité de la perfection même dans le genre mo- 
déré, qu'à ces éclairs d'un génie inégal qui, si 
fréquents qu'ils soient, sont séparés par des in- 
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tervalles de clarté moins vive, ou d'obscurité ab- 
solue. Cela explique la préférence donnée par d'ex- 
cellents esprits k Racine sur Corneille, qui est 
presque toujours plus bas que son rival quand il 
n'est pas plus haut. 

n ne faut pas confondre l'homme de goût avec 
l'homme dégoûté, comme cela arrive trop souvent, 
n y a entre l'un et l'autre la différence d'un 
homme doué de délicatesse à un homme privé de 
sensibilité. Le dédain dans l'un est qualité ; il est 
vice dans l'autre. L'homme qui ne trouve de goût 
à rien, ne doit s'en prendre qu'à lui-même. Il 
n'est pas étonnant que les objets soient sans sa- 
veur pour des organes dénués d'irritabilité, pour 
un palais qui se refuse k toutes sensations. L'o- 
pinion de cette espèce de juges ne peut donc pas 
compter. Ce sont des sourds qui nient la puissance 
de la musique ; des aveugles qui contestent les 
prodiges de la peinture. Champfort disait, aussi 
ingénieusement que plaisamment, en parlant d'un 
homme de ce genre : Le goût de cet homme est du 
dégoût. 

Le goût existe pour les arts mécaniques comme 
pour les arts libéraux. Dans toutes les professions, 
il y a toujours une forme plus agréable a donner 
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aux choses, et c'est le goût qui la trouve. Il pré- 
side k la disposition d'un chiffon comme à l'ordon- 
nance d'un poème ; k la coupe d'un frac^ comme 
k la disposition du plan d'une tragédie; mais ne 
soyez pas dupe des mots; et quoique Delille le 
poète, et Le Roi le modiste, soient tous les deux 
des gens de goût, ne permettez pas k votre admi- 
ration de les placer sur la même ligne. 

Les observations sur le goût pourraient au be- ^^^uiSf^Pi^jJ; 
soin être appuyées de quelques exemples, témoin 
les suivantes : 

Tourreil, ayant remporté, en 1681 et 1683, 
deux prix d'éloquence proposés par l'Académie 
française, se crut assez fort pour entreprendre une 
traduction de Démosthènes. Il publia, en 1691, 
k Paris, in-8^, une version française de la première 
Philippique, des trois Olynthiennes, et de la Ha- 
rangue sur la paix. Les juges les plus éclairés 
trouvèrent qu'il avait paraphrasé, et plus énervé 
qu'embelli l'orateur grec. « Le bourreau ! s'écriait 
Racine, il fera tant qu'il donnera de l'esprit k Dé- 
mosthènes. » D'Olivet rapporte une conversation 
où Roileau disait : Tourreil n'est pas un sot , k 
beaucoup près, et cependant quel monstre que 
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son Démostbènes ! je dis monstre, parce qu'en effet 
e'est un monstre qu'un homme démesurément 
grand et bouffi. 

•'a'^dins de^Deiiue. Delilk foumit encore un exemple remarquable 
de bon goût : 

« La sagesse autrefois habitait les Jardins, 
Et d*un air plus riant instruisait les humains, 
Et quand les dieux offraient un Elysée aux sages, 
Étaient-ce des palais? c'étaient de verts bocages; 
C'étaient des prés fleuris, séjour des doux loisirs, 
Où d'une longue paix ils goûtaient les plaisirs, n 

C'est dans le dernier de ces vers où l'épithète 
longm fait le plus heureux effet. Si la structure 
du vers eût permis de dire : 

« Où d'une étemelle paix ils goûtaient les plaisirs. » 

Le charme était détruit ; on n'eût point félicité 
ces bienheureux d'une éternelle paix, mais on peut 
leur envier une paix qu'on aime à supposer longm 
et délicieuse. 

BioCTaph. Univers. Il cst bicu justc dans uu chapitre sur le coût 

Art. Favart. «* ^ . 

des connaisseurs, c'est-k-dire de ceux qui en mon- 
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trent le plus, de consacrer un hommage de recon- 
naissance à la mémoire de deux actrices célèbres, 
Mesdames Clairon et Favart, dont le bon goût de- 
vança celui du public. Toutes deux opérèrent la 
réforme la plus judicieuse dans le costume des rô- 
les qu'elles étaient habituées k remplir. Ce fut une 
véritable révolution qui n'eut pas lieu Sjans quel- 
ques efforts de leur part pour en assurer le succès. 
La première fois qu'elles parurent dans le costume 
simple et naturel adopté de nos jours, le parterre 
fit entendre un léger murmure de désapprobation, 
mais son propre bon goût mieux éclairé le lui fit 
bientôt réprimer. Dès ce moment la victoire fut 
complète, car l'approbation universelle la sanc- 
tionna . 

On a quelque peine k croire, de nos jours, que 
Phèdre, Andromaque, Clytemnestre, paraissaient 
en vertugadin ou grand panier, le jupon couvert 
d'un triple rang de falbalas ; on croit même qu'elles 
avaient l'éventail, et que ce n'était qu'après s'être 
éventée avec véhémence que Clytemnestre apostro- 
phait Agamemnon : 

« Vous ne démentez point une race funeste. 
a Oui, VOUS êtes le sang d'Atrée et de Thyeste, 
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« Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 
« Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 
« Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice 
« Que vos soins préparaient avec tant d'artifice ! 
• Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
« N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ! » 

Iphigénie. Acte IV. scène IV. 

A quoi Baron, roi d'Argos, la tête affublée 
d'une immense perruque \ surmontée d'un petit 
chapeau couvert de plumes de différentes couleurs 
répliquait : 

A de moindres fureurs, je n*ai pas dû m'attendre. 

Voilà, voilà les cris que je craignais d'entendre. 

Heureux, si dans le trouble où flottent mes esprits. 

Je n'avais toutefois à craindre que ces cris. 

Hélas 1 en m'inspirant une loi si sévère. 

Grands Dieux ! me deviez-vous laisser un cœur de père? 

Iphigénie. Acte IV, scène V. 

Ce qui n'est pas un moindre sujet de surprise 
que la barbarie de ces monstrueux accoutrements^, 



^ La nombreuse collection de portraits d'hommes illustres, 
et de femmes célèbres, gravée par Desrochers, a reproduit 
entre autres celui de Baron ; il y est représenté dans son rôle 
d*Agamemnon, et précisément costumé comme on vient de voir. 

* A propos de la bizarrerie inconcevable du costume de 
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c'est ridée que des spectateurs panni lesquels on 
comptait Télite de la cour et- de la ville, des Mon- 
tespan, des Sévigné, des La Fayette, des Boileau, 
des Guilleragues, des Racine, tous très-difiiciles 
sur le point des convenances, aient pu supporter 
la vue de costumes qui détruisaient a la fois toute 
vérité historique et de tradition. 

Enfin on n'en finirait pas de ces extravagances 
théâtrales si heureusement réprimées. 

Ce qui vient d'être dit de M*^® Clairon peut se 

F ancien théâtre français, Taloia a aussi fait ses observations et 
voici comme il s* exprime : 

« Je me rappelle très-bien que dans mes jeunes années, 

en lisant l'histoire, mon imagination ne se représentait jamais 
les princes et les héros que comme je les avais vus au théâtre. 
Je me figurais Bayard élégamment vêtu d'un habit couleur 
de chamois, sans barbe, poudré, frisé comme un petit-maître 
du dix-huitième siècle. Je voyais César serré dans un bel ha- 
bit de satin blanc, la chevelure flottante et réunie sous des 
nœuds de rubans. Si parfois Facteur rapprochait son costume 
des vêtements antiques, il en faisait disparaître la simplicité 
sous' une profusion de broderies ridicules, et je croyais les 
tissus de velours et de soie aussi communs à Athènes et à Rome 
qu'à Paris ou à Londres. Lekain ne parvint à faire disparaître 
qu'en partie le ridicule des vêtements que F on portait alors 
au théâtre, sans pouvoir établir ceux qu'on devait y porter. A 
cette époque, cette sorte de science était tout à fait ignorée 
même des peintres. 
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répéter en peu de mots, au sujet de M™® Favart. 
c( Ce fut M™* Favart qui la première osa sacrifier 
Téclat de la parure a l'exacte observation du cos- 
tume. Avant elle les soubrettes et les paysannes 
paraissaient sur la scène avec de grands paniers, 
la tête chargée de diamants, et gantées jusqu'au 
coude. Dans Bar tienne, elle parut avec un habit de 
laine rayé, une chevelure plate, une croix d'or, les 
bras nus et des sabots, en un mot exactement telle 
qu'une simple villageoise. Cette nouveauté, ap- 
prouvée par les uns, fut vivement critiquée par les 
autres ; mais l'abbé de Voisenon ayant dit que : 
c( ces sabots-la vaudraient de bons souliers aux co- 
médiens, » la publicité donnée à ce prétendu bon 
mot, acheva l'utile révolution que l'actrice avait 
commencée. » 

Biograph.uniwrs. Non-sculement M"® Clairon et M™® Favart opé- 

Arl. Noverre. '■ 

rèrent une réforme complète dans le costume tra- 
gique et comique, en bannissant de la scène tout 
ce qui avait été conservé jusqu'alors d'hétérogène, 
et qui consistait dans l'admission des modes du 
jour appliquées aux représentations théâtrales. Le 
célèbre dessinateur de ballets, Noverre, eut le 
même succès que M™®* Favart et Clairon , succès 
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toutefois qu'il n'obtint pas sans éprouver des con- 
trariétés sans nombre, j'entends de faire supprimer 
dans les ballets, les tonnelets et les énormes paniers 
qui embarrassaient la scène et qui étaient toute illu- 
sion par le contraste choquant entre le personnage 
représenté et son habillement. Ce contraste surtout 
était devenu aussi impossible qu'absurde, depuis 
que le chorégraphe eut donné, aux personnages 
de ses ballets, toute la vérité et l'importance de 
ceux de l'opéra et de la comédie. Par ce service, 
où le bon goût eut tant k se féliciter, Noverre se 
plaça pour ainsi dire à côté des grands réforma- 
teurs du vaudeville, de l'opéra et de la scène fran- 
çaise. 







CHAPITRE IX 

QUE LE GOUT SE RENCONTRE PLUS FREQUEMMENT 
CHEZ LES GENS DU MONDE ET A LA COUR. 



Le ffoût est une manière de sentir si heureuse ^ c<)ndiuac. 

tJ Sur rOngme 

qu'on aperçoit le prix des choses sans le secours ^^^ SmaS^^^ 
de la réflexion, ou plutôt sans se servir d'aucune 
règle pour en juger. D est l'effet d'une imagination 
qui, ayant été exercée de bonne heure sur des ob- 
jets choisis, les conserve toujours présents et s'en 
fait naturellement des modèles de comparaison. 
C'est pourquoi le bon goût est ordinairement le 
partage des gens du monde. 

Le goût est inconnu aux familles bourgeoises, où voitaire. 

" ^ ^ Discours philoso- 

Fon est continuellement occupé du soin de sa for- ArtFde^ goùi. 
tune, des détails domestiques et d'une grossière 



100 

oisiveté, amusée par une partie de jeu. Toutes les 
places qui tiennent k la judicature, k la finance, au 
commerce ferment la porte aux beaux-arts. C'est 
la honte de l'esprit humain que le goût, pour l'or- 
dinaire, ne s'introduise que chez l'oisiveté opu- 
lente. J'ai connu un commis des bureaux de Ver- 
sailles, né avec beaucoup d'esprit, qui disait : « Je 
suis bien malheureux, je n'ai pas le temps d'avoir 
du goût. » 

La Bruyère Les prhices, saus autre science ni autre règle, 

Chap. des Grands. r ^ o ' 

ont un goût de comparaison ; ils sont nés et élevés 
.^ au milieu et comme dans le centre des meilleures 
choses, à quoi ils rapportent ce qu'ils lisent, ce 
qu'ils voient et ce qu'ils entendent. Tout ce qui 
s'éloigne trop de Lully, de Racine et de Le Brun 
est condamné. 

Ducios. Le prince et un petit nombre d'hommes peuvent 

Considérations. * * * 

être nés avec un goût naturel pour le beau, auquel 
l'habitude d'en être frappés, la facilité de s'en pro- 
curer les modèles, les rendra sensibles. Ils peuvent 
exciter, récompenser, encourager les talents ; mais 
ils ne peuvent ni ne doivent en faire une étude qui 
nuirait à des devoirs essentiels. « N'as-tu pas honte, 
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I 

(lisait un jour Philippe à Alexandre, de chanter si 
hien?» 

Ce fut une leçon de goût du même genre que Tableau 

Qes Ljiii6raiciirs 

Louis XIV voulut bien prendre indirectement de fonçais 
Racine. On sait l'impression que firent sur le roi 
quelques vers de Britanntcus, Lorsque Narcisse 
rapporte k Néron les discours qu'on tient contre 
lui, il lui fait entendre qu'on raille son ardeur à 
briller par des talents qui ne doivent point être les 
talents d'un empereur : 

Il excelle à conduire un char dans la carrière, 
A disputer des prix indignes de ses mains, 
A se donner lui-même en spectacle aux Romains, 
A venir prodiguer sa voix sur un théâtre. 

Ces vers frappèrent le jeune monarque, qui avait 
dansé quelquefois dans les ballets, et quoiqu'il 
dansât avec beaucoup de noblesse, il s'en abstint, 
reconnaissant qu'un roi ne doit point se donner en 
spectacle. 

Il est apparent que le poète, dans cette tirade, 
n'a pas même songé au prince, car, en ce cas, 
une raison de goût, de bonne convenance et de 

9* 
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respect pour le souverain, eût été de supprimer la 
poésie. 

...Molière. Du siuiole boû sens naturel et du commerce de 

Critique de l'Ecole * 

**^cèM vil' tout le beau monde, on se foit à la cour une ma- 
nière d'esprit, qui, sans comparaison, juge plus 
finement des choses que tout le savoir enrouillé des 
pédants. 

Considérations Les courtisans ne sont pas les hommes les plus 

sur l'Esprit et les ^ ^ 

sénïfdeMwîhan. éclairés'd'uue nation, et ce sont ceux qui jugent le 
plus promptement du mérite. L'habitude de juger 
et l'intérêt vivement excité leur donnent une supé- 
riorité, une finesse de tact qui les induit rarement 
en erreur. La rapidité de leur aperçu est extrême ; 
ils tirent de choses indifférentes en apparence des 
conséquences importantes. Le geste, le maintien, 
tout ce qui peut déceler un homme est soumis à 
leur observation, qui n'est point raisonnée, qui est 
un instinct, et n'en est que plus sûre. 



Esprit des Lois. Ou trouvc a la cour une délicatesse de coût en 

Liv. IV, chap. IL ^ 

^ ^ dâSf *^*^" toutes choses, qui vient d'un usage continuel de 

les monarchies. n v ' j> i /• * j i • /^ * ^ 

supertluites, d une grande fortune, de la variété et 
surtout de la lassitude des plaisirs, de la multipli- 
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cité, de la confusion même des fentaisies, qui, lors- 
qu'elles sont agréables, y sont toujours reçues. 

Aux convenances universelles qui seraient des BaJd^IS te^ùt. 
règles constantes, les institutions sociales, la cou- 
tume, Topinion, la fantaisie en ont mêlé d'artifi- 
cielles et de changeantes comme leurs causes; et 
c'est a l'égard de celles-ci que le goût n'ayant plus 
de type inaltérabk est devenu lui-même variable et 
divers. 

Les idées de bienséance, de noblesse; de di- 
gnité, de politesse, d'élégance, d'agrément, de dé- 
licatesse, enfin tous les raffinements de l'art de 
plaire et de jouir, étant venus successivement, et 
puis en foule, solliciter l'attention du goût^ il en a 
été comme étourdi; et au milieu de cette multi- 
tude de lois nouvelles et fantasques, il s'est trouvé 
comme un jurisconsulte que ses études mêmes et 
son habileté rendent encore plus incertain et plus 
irrésolu dans ses opinions. 

A mesure donc que l'art de plaire est devenu 
plus compliqué, le goût^ qui en est le juge, le con- 
seil et le guide, a dû être plus indécis. 

Après avoir parlé de la simplicité des goûts grecs Ess^\Tie*Gi)ût. 
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qu'il fallait attribuer à la simplicité des mœurs^ 
l'auteur ajoute : 

Qu'on veuille donc faire attention k cette 

foule de nouvelles idées, de nouveaux sentiments, 
de manières nouvelles, de bienséances multipliées, 
qu'ont dû introduire dans nos mœurs le commerce 
des femmes, la galanterie, le point d'honneur, le 
manège des cours ; k ces raffinements dans l'art de 
flatter et de feindre, de taire ce qu'on veut faire 
entendre, de voiler à demi ce qu'on veut laisser 
entrevoir, de dire et de ne dire pas ; à toutes ces 
lois de décence, déménagements et d'égards qu'im- 
pose une société où les deux sexes vivent ensem- 
ble, où l'inégalité des conditions et des rangs doit 
se laisser sentir, sans que la vanité ait k se plaindre 
de l'orgueil ; où la pudeur, l'innocence même ad- 
mise aux plaisirs de l'esprit, n'y doit rien trouver 
qui la blesse; on ne sera plus étonné que l'opinion, 
la coutume, l'exemple, et plus que tout, la méta- 
physique de l'amour et de l'amour-propre, ayant 
successivement et diversement associé aux conve- 
nances immuables de la nature une foule de conve- 
nances accidentelles et factices, qu'il a fallu sentir, 
démêler, observer, la théorie du goût soit devenue 
si compliquée, si savante et enfin si problématique. 
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De là (du désir de plaire au sexe) tous ces mé- Marmontei. 

^ * ' Essai sur le Goût. 

nagements, toutes ces adresses de style, toutes ces 
expressions vagues ou détournées, ces demi-jours, 
ces demi-teintes, en un mot ces délicatesses et ces 
finesses de langage qui rendent aujourd'hui si dif- 
ficile l'art d'écrire avec gmi les choses de pur agré- 
ment. Et combien cet art d'éluder, de voiler, de 
dissimuler, de rendre l'expression timide et mo- 
deste, lors même que la pensée ne l'est pas, com- 
bien cet art a dû se raffiner dans une langue où la 
galanterie et l'amour ont été si subtilement et si 
savamment analysés ! De combien de nuances de- 
vait être assortie la palette d'un peintre comme 
Racine pour exprimer le caractère de Phèdre, de 
manière que d'honnêtes femmes pussent l'admirer 
sans rougir! Ainsi le désir de leur plaire, le devoir 
de les ménager, l'avantage que la nature leur a 
donné sur nous, pour la finesse des organes et 
l'extrême déUcatesse de perception dans les détails^ 
enfin un droit acquis, et assez légitime, de juger 
les arts d'agrément, une influence continuelle sur 
l'esprit de société, et un empire presque absolu sur 
l'opinion et l'usage, ont érigé les femmes en arbi- 
tres du qmX^ et il leur doit en même temps ses fi- 
nesses les plus exquises, sa mobilité perpétuelle, 
et son excessive timidité. 
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Tressan. Le coût cst k k société ce que la rosée du ma- 

Appljcation des ^ * 

l'esprii'de^^Uté. tifl est aux fleuFS ; elle les fait croître,^ elle les 
anime, elle les embellit. 



M- de suëi. Le s;oût est en littérature comme le bon ton en 

De l'AUemape. . ^ 

Gh. XIV. Du Goût, société ; on le considère comme une preuve de la 
fortune, de la naissance, ou du moins des habitu- 
des qui tiennent k tous les deux. 

Dictionn. philos. Lc bou goût cst pour uous cn littérature ce qu'il 
est pour les femmes en ajustements. 



Rousseau. 
Emile. 



Il faut perfectionner par leurs soins l'instrument 
qui juge, en évitant de l'employer conune eux, en 
supposant que les gens du monde et la cour ne 
font usage de cette faculté qu'en l'employant à des 
objets futiles. 
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Après ces données générales, il ne sera pas hors 
de sa place de risquer ici quelques exemples par- 
ticuliers, qui sous ce rapport réunissent tous les 
genres de mérite, de goût, que les précédentes 
citations semblent avoir indiqués comme modèles. 

Le goût s'allie à tout. La bonhomie, l'effiision 
du cœur ne l'exclut point. Il s'alUe naturellement 
à la grâce et à la finesse, et l'étonnement, même le 
saisissement s'en accommode ou le réclame. 

Un mot d'Alexandre plein de grâce et de goût 
est celui qu'il adressa h Sisygambis, mère de Da- 
rius. Cette princesse, au moment où le vain- 
queur entrait dans la tente du prince vaincu, en- 
touré de ses femmes et de ses enfants, se jeta aux 
pieds d'Éphestion, et voulut embrasser ses genoux. 
Sur quoi, pour la tirer d'erreur, sans trop lui faire 
sentir sa méprise, Alexandre lui dit : «Vous ne 
vous trompez point , ma mère , celui-ci est un 
autre Alexandre. » 

Entre autres qualités de l'esprit, on sait que DAiemben. 
Louis XIV excellait par la justesse de son goût et «J® charpentier 
la finesse de son tact. Le roi, en passant dans sa 
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galerie, vit au-dessous des belles peintures de Le 
Brun les inscriptions emphatiques que l'académi- 
cien Charpentier s'était avisé d'y faire placer : l'in- 
croyable passage du Rhin ; la prise miraculeuse de 
Valenciennes^ etc. Il sentit que ces expressions .sans 
faste, le passage du Rhin, la prise de Valenciennes, 
étaient d'un style bien plus noble ; et il fit effacer 
les épithètes de l'homme de lettres à qui il donna, 
dans cette occasion, une leçon utile de bon goût, 
en échange de son enthousiasme et de ses éloges. 

D'Aiembert. Lc princc dc Coudé douua encore un exemple 

Eloge de Boileau. t^ ^ 

de goût remarquable, en soutenant, contre l'avis 
de Boileau même, que sa fable des plaideurs était 
comme déplacée dans sa première épître au Roi. 
Boileau, après avoir respectueusement résisté, se 
rendit enfin, et supprima cet endroit. D était en 
effet très-inconvenant de songer à régaler des plai- 
deurs, au moment même qu'on venait d'avoir 
l'honneur de s'adresser au roi. Et si Horace avait 
pris de ces petites libertés-là, a l'égard d'Auguste, 
cela pouvait être bon dans un siècle d'Auguste 
qui, bien que l'égal, peut-être même le supérieur de 
Louis XrV, était très-fort son inférieur par rapport 
a la civilisation et à la délicatesse des convenances. 



409 

Quelquefois les hommes du plus grand génie et 
du jugement le plus sûr, ont k contre-temps des 
entrailles de père pour des productions qui ont 
du mérite , mais qui , k l'endroit que l'auteur leur 
avàil dgstiné, eussent peut-être été un manque de 
goût. 

L'intention de Montesquieu était de placer k la 
tète (iu second volume de VEsprtt des Lois^ une 
Invocation aux Muses ; il l'avait même déjk en- 
voyée k Jacob Vernet, ministre de l'Église de Ge- 
nève, qui s'était chargé de revoir les épreuves de 
l'ouvrage. 

Vernet trouva le morceau charmant, mais dé- 
placé dans V Esprit des Lois^ il pria Montesquieu 
de le supprimer. 

L'auteur n'y consentit pas d'abord; il répondit : 
« A l'égard de l'Invocation aux Muses, elle a contre 
« elle que c'est une chose singulière dans cet ou- 
c< vrage , et qu'on n'a point encore faite ; mais 
« quand une chose singulière est bonne en elle- 
« même, il ne faut pas la rejeter pour la singula- 
« rite, qui devient elle-même une raison de succès ; 
« et il n'y a point d'ouvrage où il faille plus songer 
« k délasser le lecteur que dans celui-ci, k cause 
c( de la longueur et de la pesanteur des matières. » 

10 
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Cependant, quinze jours après, Montesquieu 
changea d'opinion, et il écrivit k son éditeur: 
« J'ai été longtemps incertain, Monsieur, au sujet 
« de l'Invocation, entre un de mes amis qui vou- 
c( lait qu'on la laissât, et vous qui vouliez qu'on 
« l'ôtât. Je me range k votre avis, et bien ferme- 
ce ment, et vous prie de ne la pas mettre. » 

En effet, il ne fallait pas là de délassement ni 
d'amusement. 



ograph, ijniver. Uu mot charmaut, plein de finesse et surtout 

Art. Mignard. ' * 

de goût, sous le rapport de la flatterie, c'est celui 
de Mignard à Louis XIV. La dernière fois qu'il 
eut l'honneur de peindre le roi, Louis XIV lui 
dit : c< Vous me trouvez vieilli? — ^11 est vrai. Sire, 
répondit Mignard, que je vois quelques campagnes 
de plus sur le feront de Votre Majesté. » 

Un jour que Louis XTV était dans la maison du 
duc de Liancourt, ce seigneur présenta le père 
Desmares au roi. Le vieillard dit à ce monarque, 
avec un ton de candeur et de liberté: « Sire! je 
vous demande une grâce. — Demandez, répondit 
Louis XIV, et je vous l'accorderai. — Sire, ré- 
pondit l'oratorien, permettez-moi de prendre mes 
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lunettes afin que je considère le visage de mon roi. » 
Ce compliment fit tant de plaisir k Louis XIV 
qu'il avoua, à ceux qui étaient autour de lui, qu'il 
n'en avait jamais entendu de plus agréable. 

Un mot plein de grâce encore et de goût est 
celui de Tarchevêque de Cambrai, prédécesseur 
de Fénelon. Le roi se, trouvant avec l'armée, un 
quartier-maître qui distribuait les logements avait 
tracé étourdiment, avec sa craie, sur un des ap- 
partements de l'archevêque, le nom de M™® de 
Montespan qui accompagnait le roi. L'archevêque 
arrive, voit ce nom, serre les lèvres, et plus pétu- 
lant que judicieux k faire sa cour, fait sans autre 

efiacer le nom. Le roi le sut et se fâcha « Sire ! 

répond l'archevêque baissant les yeux, en faisant 
effacer ce nom, je savais que j'avais contre moi 
le plus bel homme de votre royaume ; mais j'ai 
compté aussi que j'aurais pour moi le fils aîné 
de l'Église. » Ce mélange piquant et heureux d'é- 
loge et de critique, de blâme et d'encourage- 
ment plut au roi, qui sourit, et M™® de Montespan 
fut logée en Heu un peu moins saint. On prétend 
encore que M™** de Montespan eut assez de goût 
pour ne point garder rancune au prélat, mais assez 
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de reconnaissance pour faire avancer le quartier- 
maitre. 

dos Liuérateurs L'élégant Fléchier était fils d'un fabricant de 
rançais. chandcUes. Un prélat de cour, tout fier de sa nais- 
sance, fit sentir k Tévéque de Nîmes qu'il était 
fort surpris qu'on l'eût tiré de la boutique de ses 
parents pour le placer sur le siège épiscopal. 
Fléchier, sortant à regret de sa simplicité or- 
dinaire, dit à son confrère : c< Avec cette manière 
de penser, je crains bien que, si vous étiez né 
ce que je suis, vous n'eussiez fait que des chan- 
delles. » 

BeaSrdiais. Uu hommc dc la cour voyant passer Beaumar- 
chais, avec un très-bel habit, dans la galerie de 
Versailles, s'approcha de lui. « Ah ! M. de Beau- 
marchais, je vous rencontre k propos ; ma montre 
est dérangée, faites-moi le plaisir d'y donner un 
coup d'oeil. — Volontiers, Monsieur, mais je vous 
préviens que j'ai toujours eu la main extrêmement 
maladroite. » On insiste, il prend la montre, et la 
laisse tomber. — « Ah ! Monsieur, que je vous de- 
mande d'excuses! mais je vous l'avais bien dit, et 
c'est vous qui l'avez voulu. » Et il s'éloigna, en 
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laissant fort déconcerté celui qui avait cru l'hu- 
milier. 



Au moment où la dispute entre Despréaux et jabieau 

des Liltéraleiirs 

Perrault était dans toute sa vivacité, on demanda frm^^». 
à M™® de Sévigné ce qu'elle en pensait : « Les an- 
ciens, dit-elle, sont plus beaux, mais nous som- 
mes plus jolis * . » 



La duchesse de Biron, alors M™® de Lauzun, Levis. 

Souvenirs et 



avait donné à M™* la maréchale de Luxembourg, 
pour ses étrennes, les portraits de La Fontaine et 
de MoHère, deux de ses auteurs favoris. Quel est le 
plus grand des deux? lui demanda-t-on. « Celui- 
ci, répondit-elle sans balancer, en montrant La 
Fontaine, est plus parfait dans un genre moins 
parfait. » Académiciens, écrivains consommés, 
évertuez-vous k faire des parallèles, k découvrir 
des nuances, des traits distinctifs, à assigner la 



Portraits. 



* Je ne trouve rien de comparable à ce mot que celui de la 
reine de Pologne. On agitait un jour devant la reine de Polo- 
gne, épouse du roi Stanislas, qui, de Bossuet ou de Fénelon, 
avait rendu à la religion de plus grands services? « L'un la 
prouve, dit cette princesse, mais l'autre la fait aimer. » 

10* 
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Meiihan. Od Deut citer comme une chose du meilleur 

ï»oi'tr}iitsetcarac- 

goût, ce que répondit le comte d'Argenson k des 
personnes qui le félicitaient d'avoir une nièce aussi 
aimable que M"® de Berville, jeune tille de qua- 
torze ans , qui joignait à la plus jolie figure un 
esprit plein de vivacité. « Oui, répondit ce ministre, 
nous espérons bien quelle nous donnera du chagrin. » 
Rien n'est plus fin, plus spirituel que l'emploi de 
ces mots espérons et chagrin, et rien de plus judi- 

* L'intuition, chez les femmes, est la connaissance immé- 
diate des choses de T esprit. Vinet. 
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mesure comparative des talents et de l'esprit ; une 
femme sans lettres vous efface en se jouant ^ 

(Khvios choisies M"® Geoffriu exerçait une espèce de police pour 
priiup de Ligne, le goût, comme la maréchale de Luxembourg pour 
le ton et l'usage du monde. Elle avait interrompu 
plusieurs fois le conteur d'une histoire peu pi- 
quante. Pour l'arrêter tout à fait, elle le pria de 
couper une poularde, et voyant qu'il tirait de sa 
poche un petit couteau, elle lui dit : « Monsieur, 
pour réussir dans ce pays-ci, il faut de grands cou- 
teaux et de petites histoires. » 
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cîeux ; car les avantages de la figure et ceux de 
l'esprit, dans une personne jeune et vive, devaient 
probablement servir k l'égarer et k donner des 
chagrins a ses parents. Une nation qui s'applau- 
dirait d'avoir un jeune souverain brûlant de l'a- 
mour de la gloire, impatient de signaler sa valeur 
et aspirant à être compté un jour parmi les héros, 
pourrait dire: espérons bien qu'il nous donnera 
du chagrin, c'est-à-dire que ces brillantes qualités, 
que nous admirons, entraîneront des guerres qui 
ruineront l'État. Il faut avoir du goût pour démê- 
ler ce que cette tournure a de grâce et de finesse, 
et la vérité qu'elle renferme. 

Lorsque l'impératrice Marie -Thérèse présenta 
les archiduchesses ses filles, k M™® Geoffrin, en 
1766, à son passage k Vienne*, celle-ci lui dit: 
« Votre Majesté honore bien la vieillesse ! » Ce mot 
était de bien bon goût dans cette circonstance, 
puisqu'il semble mettre sur le compte de l'âge 
une marque de distinction tellement grande qu'il 
eût été difficile d'en témoigner de la reconnais- 



EHe se rendait à Varsovie auprès du roi de Pologne. 
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sancc sans tomber dans l'avilissement. Le tour de 
M"® Geoffrin sauvait tout. 

La p^ncesse de Soubise ayant écrit à M"* de 
Maintei'ou et signé avec respect, la marquise ter- 
mina sa réponse par cette plirase : « A l'égard du 
respect, qu'il n'en soit point question entre nous, 
vous n'en pourriez devoir qu'à mon âge, et vous 
êtes trop polie pour me le rappeler. » On a cité 
cette réponse comme un trait d'adresse qui laissait 
indécis le grand point de l'état véritable de M™® de 
Maintenon, si elle avait été ou non épousée par le 
roi. On pourrait citer cette même réponse comme 
un trait de goût et d'amabilité. 

Il y avait moins de suite peut-être dans les idées 
des femmes du XVIIP siècle que dans celles du 
XVn®, mais il y avait tout autant de délicatesse. 

On demandait à une femme d'esprit son senti- 
ment sur les plaisanteries anglaises : « Je les au- 
rais aimées, je crois, dit-elle, si je n'avais pas 
connu les françaises. » 

M"*® de Luxembourg n'aurait peut-être pas été 
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capable d'écrire une demi-page comme M™* de 
Sévigné, mais elle disait des choses qui faisaient 
oracle, et qui, malgré la profonde futilité du temps 
où elle vécut, sont restées. 

Un mot de bien bon goût de M™® de Luxem- 
bourg, car c'est surtout dans les idées qui tiennent 
de près ou de loin k ce qui pourrait blesser les 
mœurs que le goût est de rigueur, est celui-ci. 
Parlant d'un livre très-licencieux*, elle dit : « On ne 
peut le lire que d'une main. » Cela rappelle le mot 
d'une autre femme d'esprit, au sujet peut-être du 
même ouvrage : « C'est un livre que tout le monde 

a lu, et que personne ne lit jamais » Ce qui 

caractérise encore le goût, ce sont des indiscré- 
tions voilées et même si bien cachées que tout ce 
qui ressemble à de l'indiscrétion disparait : a Ce 
sont de ces choses qu'on dit k tout le monde et 
qu'on n'avoue à personne. » 

Un mot d'un autre genre, plus simple, mais pas 
moins agréable, est ce mot charmant et plein de 



* Probablement les Liakons danqeremes^ de Choderlos de 
Laclos. 
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goût de Tempereur Joseph II. Pendant son séjour 
à Paris (c'était le temps de la guerre de l'indé- 
pendance), on lui demanda fort indiscrètement s'il 
était pour les Anglais ou les Américains : « Je 
vous avoue, répondit l'empereur en souriant, que 
je suis un peu royaliste. » 

Il est encore d'un goût parfait de répondre à 
une vulgarité par une autre vulgarité, à, une sottise 
par une autre sottise. Le prince de Talleyrand don- 
nait un jour k dîner k M™® la maréchale Le Feb- 
vre, dont l'extraction ne répondait pas à la gloire 
de son mari ; au moment qu'il la conduisait dans 
la salle du festin, apercevant une table couverte 
des mets les plus recherchés : « Monsieur le Prince, 
quel fricot ! s'écria-t-elle. — M™® la Maréchale, 
répondit le prince en baissant les yeux : Ce nesi 
pas le Pérou ! » 

Dans un endroit de ses ouvrages, Delille, en 
s'exprimant poétiquement sur la manière dont il 
voudrait être enterré, s'écrie qu'il voudrait qu'on 
le mît : 

Assez près de Thompson, et bien loin de Virgile. 
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Dans V Homme des Champs^ à propos des plai- 
sirs qu'on peut gpûter à la campagne, Delille n'ou- 
blie pas ceux que fournit la lecture, et à cette 
occasion il dit:- 

On relit tout Racine, on choisit dans Voltaire. 



? 



CHAPITRE X 



RARETE DES GENS DE GOUT 



D faut la capitale d'un grand royaume pour y voitaire. 

, , ,. , , , 5 .1 1 Dictionn. philos. 

établir la demeure du goût ; encore n est-il le par- Art. Goût. 
tage que du très-petit nombre. 

Dans une ville telle que Paris, peuplée de plus 
de six cent mille personnes, je ne crois pas qu'il 
y en ait trois mille qui aient le goût des beaux- 
arts*. 

Parcourez aujourd'hui l'Asie, l'Afrique, la moi- 
tié du Nord, où verrez-vous le goût de l'éloquence, 
de la poésie, de la peinture, de la musique? pres- 
que tout l'univers est barbare. 



Ceci fut écrit vers le milieu du XVIII« siècle. 

11 
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Le goût est donc comme la philosophie, il ap- 
partient à un très-petit nombre d'âmes privilé- 
giées. 

On est affligé quand on considère, surtout dans 
les climats froids et humides, cette foule prodi- 
gieuse d'hommes qui n'ont pas la moindre étin- 
celle de goût, qui n'aiment aucun des beaux-arts, 
qui ne lisent jamais, et dont quelques-uns feuillet- 
tent tout au plus un journal une fois par mois pour 
être au courant, et pour se mettre en état de par- 
ler au hasard des choses dont ils ne peuvent avoir 
que des idées confiises. 

u Harpe. Après Ic talcut, rien n'est plus rare que le goût. 



à (TArgenui. Je uc sais rien de plus essentiel que le bon goût. 

Corresp. générale. 

Voltaire Xc goût cst uu dou dc Dicu fort rare. 

à M"* Denig, D 



Montesquieu. L'art donuc les règles, et le eoût les exceptions. 

Essai sur le Goût. o ' o r 

Des Règles, j^^ g^^^ jj^^g découvrc cu qucUcs occasions l'art 
doit soumettre, et en quelles occasions il doit être 
soumis. 



Diderot. 
Du Goût. 



J'en demande pardon à Âristote, mais c'est 
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une critique vicieuse que de déduire des règles 
exclusives, des ouvrages les plus parfaits, comme 
si les moyens de plaire n'étaient pas infinis. Il n'y 
a presque aucune de ces règles que le génie ne 
puisse enfi^eindre avec succès. Il est vrai que la 
troupe des esclaves, tout en admirant, crie au sa- 
crilège. 

Les règles ont fait de l'art une routine, et je ne 
sais si elles n'ont pas été plus nuisibles qu'utiles. 
Entendons-nôus : elles ont servi à l'homme ordi- 
naire, elles ont nui a l'homme de génie. 

Une belle pensée touchant le goût est celle-ci champfon. 

de Champfort : Eh ! le goût ne peut-il pas les ^^ ^ ^^"^^"'• 

enfreindre (les règles) comme l'équité s'élève au- 
dessus des lois* 

Dans ces derniers temps, on a décrié le goût i„tJâîJfi5JJ 
comme timide, pusillanime, quoique ce soit lui ''^^^* 
seul qui enseigne à oser heureusement. 

D y a beaucoup plus de vivacité que de août La Bruyère. 

* *^ :i o Chapitre aes ou- 

parmi les hommes, ou pour mieux dire, il y a peu ^^gesde lesprit. 
d'hommes dont l'esprit soit accompagné d'un 
goût sûr et d'une critique judicieuse. 
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conSd&ons ^ ^^ Semble que le goût est le sentiment du 
ethi^torS sur beau. Le beau seul est donc Tobiet du goût qui, 

le Goût. . 1 

dans les auteurs et les artistes, est le talent de le 
produire, et, dans les juges, celui de le sentir et 
d'être blessé du contraire ; car le goût ne consiste 
pas moins à rejeter ce qui est désagréable, qu'à 
être flatté du beau. 

Un goût sûr saisit jusqu'à l'ombre du ridicule 
dans un amas d'excellentes choses, comme le creu* 
set sépare un grain de cuivre dans une once d'or. 



CHAPITRE XI 



BON GOUT MORAL 



OU 



Moralité de caractère requise pour la conserva- 
tloo d'un bon goût permanent et incorruptible. 



Peut-on avoir le goût pur quand on a le cœur Diderot. 
corrompu? 



Un goût sûr n'exige pas moins un bon cœur Leçons^^*" 



qu'un bon esprit. Les beautés morales ne sont 

pas intrinsèquement supérieures k toutes les autres, 

mais elles ont une influence plus ou moins directe 

sur une infinité d'autres objets du goût. Pour tout 

11* 



de Rhéto- 
rique. 
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ce qui concerne le caractère ou les actions des 
hommes, et tels sont les principaux objets des plus 
sublimes œuvres du génie, il est impossible de 
composer une description juste ou frappante, et il 
est également impossible de bien sentir les beautés 
d'une telle description si Ton n'a point un cœur 
vertueux et sensible. L'homme dénué de déUca- 
tesse et de sensibilité, que les sentiments et les ac- 
tions d'une générosité extraordinaire ne frappent ' 
point vivement d'admiration, sentira toujours très- 
imparfaitement les beautés de l'éloquence et de la 
poésie. 



LaRochefoucauid. Quand uotrc mérite baisse, notre ffoût baisse 

Maxime 379. . ^ 

aussi \ 



* Cette maxime résume parfaitement tout ce qu'a dit Blair 
dans r extrait que nous venons de citer. Il est au reste bien vrai, 
contre la thèse générale de La Rochefoucauld, que, quelque dé- 
pravé de mœurs et de principes que l'on soit, on peut toujours 
conserver du goût dans ce qui concerne les arts, et surtout 
dans tout ce qu'on appelle jolies choses, etc. ; mais c'est le 
goût moral qui se gâte et se détériore quand notre mérite 
baisse; on ne goûte plus alors vivement la beauté subb'me des 
sentiments moraux ; on acquiert à cet égard une sorte d'insen- 
sibilité, d'abrutissement, d'où naît ensuite une pente plus pi- 
toyable encore que détestable, de jeter du ridicule, ou de le 
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Un goût noble et pur a beaucoup plus d'in- ^",5^^ ^^^g"^^^- 
fluence qu'on ne croit sur le caractère et sur les ^ "fis "lèTes?^ 
mœurs. Un goût dépravé rétrécit Tesprit, abaisse 
Tâme, et donne une infinité d'idées fausses. 

Les règles du goût sont méconnues k l'instant du Théâtre ^r les 

mœurs et le goût. 

que les règles des mœurs sont renversées. d^FrauM 

Le vice et le bon goût quelquefois s'accordent, saint-Lambert. 
mais le plus souvent ne s'accordent point, ils s'ex- 
cluent. La vertu et le bon goût au contraire s'ac- 
cordent presque toujours, c'est qu'ils ont une 
même origine, la pureté. 

Comme on se eâte l'esprit, on se gâte aussi le Pascal. Pensées. 

^ ^ ] ^ Art. X. Pensée I. 

sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment par 
les conversations et les lectures. Ainsi les bonnes 
ou les mauvaises le forment ou le gâtent. Il im- 
porte donc avant tout de bien savoir choisir pour 
se le former et ne point le gâter, et on ne saurait . 
faire ce choix si on ne l'a déjà formé et point gâté. 

tâcher du moins, sur les sentiments et sur les actions qui mé- 
riteraient les plus grands éloges, et même sur les plus sublimes 
pensées, ce qui prouve qu'on serait également incapable et des 
unes et des autres. 
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Ainsi cela fait un cercle d'où bienheureux sont 
ceux qui sortent? 

M- Necker. Une vcrtu sévèrc perfectionne le ffoût k quel- 

Mélanges. *^ _ . 

ques égards ; mais elle ne dispose pas à l'indul- 
gence, qui est aussi du ressort du bon goût. 

Tressan. M. dc Trcssau expliquc, d'une manière aussi 

Réflexions som- * * 

"^chapureT"*' ingénieuse que rigoureusement juste, la dégéné- 
lois du goûta ration du coût en France qu'il attribue au bou- 

l'espnt de société. ^ *■ 

leversement des fortunes, et à la subversion de» 
rangs amenée par suite du désastreux système de 
Law. Cette vérité, savoir, que la confusion des 
rangs et le bouleversement des fortunes entraînent 
nécessairement la corruption du goût, étant mal- 
heureusement un de ces axiomes que le temps a 
consacrés, et qui depuis 89 a acquis une nouvelle 
évidence, il ne sera peut-être pas sans quelque 
intérêt pour le lecteur de le voir reproduit. 

c( Le désordre presque général dans la fortune 
des particuUers multiplia non-seulement les allian- 
ces entre les anciennes familles de l'Etat et celles 
des gens riches de l'ancienne finance, mais avec 
celles de ces gens nouveaux devenus riches en un 
moment. 
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c< Un luxe énorme établi par les richesses facti- 
ces du Mississipi, le prix des denrées, celui des 
étoffes, des voitures, les gages des domestiques 
portés au double de l'ancien prix rendirent ces al- 
liances nécessaires ; la haute noblesse et la haute 
magistrature eurent bientôt pour beaux-pères, pour 
oncles, pour beaux-frères et pour cousins, ceux 
qui jusqu'alors leur avaient été presque étrangers. 
La société changea de composition ; les mœurs 
changèrent avec elle, et le goût national dépérit 
en même proportion. » 



Quelques mots pris dans la société pourront 
servir à appuyer la pensée générale que la pureté 
du goût a une connexion intime avec la pureté du 
sens moral. 

Un mot charmant de la comtesse de Boufflers 
est celui-ci : Oubliant quelquefois qu'elle était 
maîtresse du prince de Conti, elle répondit un jour 
à quelqu'un qui lui reprochait d'avoir dit qu'elle 
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méprisait une femme qui avait un prince dii sang : 
« Madame, je veux, di^-elle, rendre a la vertu, par 
mes paroles, ce que je lui ôte par mes actions » 

Quelqu'un qui savait l'intimité qui commençait 
à exister entre Louis XTV et M™® de Montespan, 
s'étonnait maladroitement de lui voir pratiquer des 
préceptes de religion assez peu importants, comme 
de faire maigre. Offensée de cet étonnement, elle 
répondit : « Quoi ! parce que je fais un mal, faut- 
il les faire tous? » 

• 

M"*® de Mailly délaissée par Louis XV, après 
en avoir été la maîtresse, s'était retirée du monde 
pour exercer toutes les pratiques de la plus haute 
dévotion. Un jour qu'elle était k la messe, une 
femme du peuple qui connaissait sa conduite, osa 

dire : « Qu'est-ce que cette c vient faire ici? » 

A quoi M™® de Mailly répondit avec humilité et 
douceur : « Si vous savez ce qu'elle est , priez 
donc pour elle. » 

Au mois de novembre 1683, Bossuet s'étant 
chargé d'annoncer a M™® de la Vallière la mort 
du comte de Yermandois, elle commença par ré-^ 
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pandre beaucoup de larmes; mais revenue tout à 
coup à elle-même : « C'est trop, dit-elle à Tillustre 
prélat, pleurer la mort d'un fils dont je n'ai pas 
encore assez pleuré la naissance. » 

Dans une des lettres de M™® de Maintenon, où 
elle passe en revue toutes les phases de sa vie, 
pour prouver a une des dames de Saint-Cyr que 
tant qu'on n'a pas des sentiments éminents de piété, 
jamais le cœur n'est parfaitement satisfait, elle dit • 
c< Enfin je suis venm à la faveur. » Cette expres- 
sion est heureuse ; parvenue eût été beaucoup 
moins bien, parvenir supposant de la peine et que 
peut-être on n'eût pas été digne d'arriver au but. 
Au contraire, venue à la faveur explique simple- 
ment le fait, n n'y avait que la déhcatesse d'une 
femme qui pût saisir cette nuance. 
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Nous nous permettrons d'ajouter encore trois 
ou quatre exemples, dignes de servir de modèle 
du goût le plus épuré. 



De la Tremblaye. 

Sur 

quelques contrées 

de l'Europe. 



Où sont ces jours féconds en miracles divers, 
Où le Tasse élevait sa voix douce et brillante? 

Où Michel-Ange, et le Bramante 
De leur hardi chef-d'œuvre étonnaient l'univers? 
Où peignait le Corrége. Où Racine et Molière 

A Despréaux lisaient leurs vers ? 
Où Pope et Montesquieu soupaient avec Voltaire? 
Où Leibnitz envoyait un problème à Newton? 
Où Londres eut Garrik, et la France Clairon, 

Où parut l'Encyclopédie, 
Cet immense dépôt de la philosophie, 
Des beaux-arts, de tous les talents? 
Où la nature, enfin, mit le comble à sa gloire, 

A ses bienfaits, à ses présents, 
En produisant Buffon pour faire son histoire? 



Voyage 
à 



Le passage du mont Hémus est une des plus 
consiantinopie. bclles horreurs qu'il y ait dans la nature. La neige 
en couvrait la plus grande partie : tantôt nous 
voyions un glacis blanc d'une hauteur énorme, qui 
n'était séparé de celui qui était sous nos pas que 
par un chemin de deux pieds tout au plus ; tantôt 
le vent nous enveloppait d'un brouillard si épais, 
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que nous ne voyions pas devant nous. Ces nuages 
se formaient et se dissipaient avec la même rapi- 
dité. Quelquefois les montagnes laissent entrevoir 
comme a travers un voile la plaine que le soleil 
colore pendant que vous avez la nuit autour de 
vous. Sur le sommet on ne voit plus de neige ; 
un lit continu de roc noirâtre, du granit, du mar- 
bre, et en descendant on marche entre des mon- 
tagnes d'argile. Leurs couches perpendiculaires, 
leurs formes en aiguille offrent de singuliers effets ; 
elles n'ont que l'apparence de la solidité, comme 
ces arbres d'Afrique où les termites font leurs 
ruches. 

Quand on quitte cette nature âpre et sévère, la 
plaine où l'on entre paraît encore plus riante et 
plus gracieuse. Au pied même du mont Hémus 
est Cazanhk, le Ghulistan de l'Europe. On ne voit 
partout qu'arbres fruitiers de toutes espèces : le 
village est au milieu d'un immense verger. Les 
roses qui y viennent en sillons comme la vigne, y 
sont recueillies et travaillées avec le même soin. 
Dans le printemps, l'odeur de ces charmantes ré- 
coltes parfume l'air k plus d'une heue. Que d'i- 
dées cet endroit charmant inspire ! il n'eu fallait 

pas tant pour faire éclore de la brillante imagination 

12 
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des Grecs la plus ingénieuse allégorie. Cazanlik 
pourquoi n'as-tu pas eu ton Théocrite ou ton 
Anaeréon? H aurait amené Vénus présider k la 
moisson de sa fleur chérie ; Pluton t'aurait enlevé 
une Proserpine, et les roses de Cazanlik eussent 
fait oublier les prairies d'Enna. Ton poète aurait 
embelli les nymphes modernes de la Thrace, qui 
expriment assez grossièrement des feuilles de la rose 
cette divine essence qui va k mille lieues mêler 
son parfum au souffle d'une jolie Française ; mais 
il aurait conservé dans ses tableaux le vieux Turc 
qui la vend au poids de l'or. Quand je vois sa ba- 
lance, ses atomes de poids, l'air sérieux avec le- 
quel il débite sa précieuse et volatile essence, la 
sûreté infatigable de sa main qui la verse goutte k 
goutte, il me semble voir le temps peser le prix 
d'une jouissance. 

A Nantes, lundi au toir 27 mai 1680. 

Lpiiies Je fus hier au Buron, j'en revins le soir; je 

pensai pleurer en voyant la dégradation de cette 
terre: il y avait les plus vieux bois du monde; 
mon fils, dans son deraier voyage, y a fait donner 
les derniers coups de cognée. H a encore voulu 
vendre un petit bouquet qui faisait une assez 



di' Sôvigné 
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grande beauté ; tout cela est pitoyable : il en a 
rapporté quatre cents pistoles, dont il n'eut pas 
UQ sou un mois après. H est impossible de com- 
prendre ce qu'il fait, ni ce que son voyage de 
Bretagne lui a coûté, quoiqu'il eût renvoyé ses 
laquais et son cocher a Paris, et qu'il n'eût que le 
seul Larmechin dans cette ville, où il fut deux mois, 
n trouve l'invention de dépenser sans paraître, de 
perdre sans jouer, et de payer sans s'acquitter ; 
toujours une soif et un besoin d'argent, en paix 
conune en guerre; c'est un abîme de je ne sais 
pas quoi, car il n'a aucune fantaisie, mais sa main 
est un creuset où l'argent se fond. Ma fille, il faut 
que vous essuyiez tout ceci. Toutes ces dryades 
affligées que je vis hier, tous ces vieux sylvains qui 
ne savent plus où se retirer, tous ces anciens cor- 
beaux établis depuis deux cents ans dans l'horreur 
de ces bois, ces chouettes qui, dans cette obscu- 
rité, annonçaient, par leurs funestes cris, les mal- 
heurs de tous les hommes , tout cela me fit hier 
des plaintes qui me touchèrent sensiblement le 
cœur; et que sait-on même si plusieurs de ces 
vieux chênes n'ont point parlé, comme celui où 
était Glorinde? Ce lieu était un luogo d'incanto, 
s'il en fût jamais ; j'en revins donc toute triste ; le 
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souper que me donna le premier présidenl et sa 
femme ne fut point capable de me réjouir. 

Dciiiie. Versailles! ô regrets ! ô bosquets ravissants, 

Jardins. Chant II. ® ^ ' 

Chefs-d'œuvre d'un grand roi, de Le Nôtre, et des ans! 

La hache est à vos pieds, et votre heure est venue. 

Ces arbres, dont l'orgueil s'élançait dans la nue. 

Frappés dans leur racine, et balançant dans l'air 

Leurs superbes sommets ébranlés par le fer. 

Tombent, et de leurs troncs jonchent au loin ces routes 

Sur qui leurs bras pompeux s'arrondissaient en voûtes : 

Ils sont détruits ces bois dont le front glorieux 

Ombrageait de Louis le front victorieux ; 

Ces bois où, célébrant de plus douces conquêtes, 

Les arts voluptueux multipliaient les fêtes ! 

Amour, qu'est devenu cet asile enchanté 

Qui vit de Montespan soupirer la fierté? 

Qu'est devenu l'ombrage où, si belle et si tendre, 

La Vallière apprenait le secret de son cœur. 

Et, sans se croire aimée, avouait son vainqueur? 

Tout périt, tout succombe : au bruit de ce ravage 

Voyez-vous point s'enfuir les hôtes du bocage? 

Tout ce peuple d'oiseaux, fiers d'habiter ces bois. 

Qui chantaient leurs amours dans l'asile des rois. 

S'exilent à regret de leurs berceaux antiques. 

Ces dieux, dont le ciseau peupla ces verts portiques, 

D'un voile de verdure autrefois habillés. 

Tout honteux aujourd'hui de se voir dépouillés. 

Pleurent leur doux ombrage ; et redoutant la vue, 
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Vénus même une fois s'étonna d'être nue. 

Croissez, hâtez votre ombre, et repeuplez ces champs, 

Vous, jeunes arbrisseaux : et vous arbres mourants, 

Consolez-vous ; témoins de la faiblesse humaine. 

Vous avez vu périr et Corneille et Turenne : 

Vous comptez cent printemps, hélas ! et nos beaux jours 

S'envolent les premiers, s'envolent pour toujours. 
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CHAPITRE XU 



JUSQU'OU S'ETEND L'EMPIRE DU GOUT 



Un homme d'une haute piété, mais dont les lu- 
mières n'égalaient pas à beaucoup près la dévotion, 
me dit un jour : à quoi bon faire tant de bruit en 
faveur du goût? Ne suflfirait-il pas que tous les 
hommes fussent honnêtes gens et surtout bons 
chrétiens sans s'adonner k ces éternels rafiine- 
ments? — J'en doute, dis-je, par cela même que 
tout ce qui tient aux notions du goût tient immé- 
diatement aux principes plus relevés d'une raison 
éclairée, et qu'une raison éclairée tient de plus 
près qu'on ne croit à l'amour de la vertu, à la 
piété même ; le bon goût vous ramène donc pour 
ainsi dire par une courbe très-naturelle à la piété ; 
des notions pures du goût sont aussi bien que la 
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conscience un de ses fondements. Et ce qui le 
prouve, c'est que si nonobstant cela il peut néan- 
moins exister des personnes qui, sans le moindre 
goût, soient d'une piété profonde et sincère, qu'ar- 
rive-t-il? Ces gens-là vivent parmi les hommes 
polis et corrompus de leur siècle, sans comparai- 
son, comme des individus atteints d'une épidémie, 
au milieu de gens bien portants ; loin de les re- 
chercher ou de leur permettre de nous approcher, 
on les fuit. Par leur manque de goût ces person- 
nes se mettent volontairement hors du commerce, 
s'excluent de la société, se rendent même quelque- 
fois incapables d'être utiles, de mettre à profit 
pour les autres leurs pensées et leurs sentiments, 
ces sentiments qui leur feraient souvent tant d'hon- 
neur, et dont l'imitation serait si salutaire au pro- 
chain. Le goût est donc pour l'économie présente 
le monde moral de cette terre, un préservatif qui 
en prévient la décomposition. Au reste (car la 
matière du goût se présente sous bien des faces 
différentes), rien ne prouverait peut-être mieux la 
profonde corruption de l'homme et la dégénération 
de la société que la perfection actuelle du goût et 
en général la uécessilé du yoùl. 

En effet, s'il n'y avait ni péché, ni vice, ni cor- 
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ruplion dans le monde, il n'y aurait que des beau- 
tés simples, naïves, ingénues, et celles-là peuvent 
se passer entièrement du goût, ou plutôt ses règles 
ne lui sont pas applicables. L'empire du goût ne 
s'établit proprement que là où le beau artificiel est 
mis en parallèle avec la nature morale ou physi- 
que dégénérée. Pour tous les autres genres de 
beautés qui tiennent à un type direct et primitif 
formé par la main même de la nature, le senti- 
ment seul du beau, le pur instinct suffit; on n'a 
besoin ni de Batteux, ni de Montesquieu, ni de 
D'Alembert pour apprécier le bruit du tonnerre, 
une cascade, un beau cheval, une belle femme, 
une fleur, il suffit d'être une créature impression- 
nable organisée comme nous. 

« Là où il n'y aurait nul goût, a dit Voltaire, il 
ne pourrait y avoir nulle vertu, et cela même ex- 
pUque peut-être la profonde barbarie du moyen 
âge. » Rien de plus juste et de plus vrai assuré- 
ment, mais il faut également convenir que celui 
qui accorderait trop d'importance au goût, celui 
qui en exagérerait l'utiUté et la nécessité ne ferait 
peut-être pas moins de tort à la vertu que celui 
qui, d'après des opinions hétéroclites, mépriserait 
le goût comme absolument inutile. 
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Il est certain et également juste de dire que si 
l'on ne conservait et ne maintenait pas en tout et 
partout les principes du goût, tout finirait par tom- 
ber dans la confusion, en sorte que la morale elle- 
même finirait par s'en ressentir et par êlre sapée 
dans ses fondements. Tout cela est très-vrai et en 
partie démontré par Texpérience ; et cependant il 
est tout aussi vrai de dire que les notions du goût 
les plus saines, et même la pratique du goût dans 
toutes ses parties les plus raffinées ne serviront 
en quoi que ce soit au salut, ne seront d'aucune 
utilité en eux-mêmes pour acquérir un degré plus 
ou moins éminent de bonheur dans une autre vie. 

Lorsqu'une personne très-coupable a du goût, 
elle en est mille fois plus malheureuse. Cette finesse 
d'aperçus, cette délicatesse de sentiment ne ser- 
vent qu'à rendre ses remords plus cuisants ; mais 
vertueuse et innocente, ce tact eût été pour elle 
une source infinie de voluptés, de joies célestes 
des plus pures. Ayant abusé de la jouissance et 
des moyens de se la procurer, elle a fait comme 
un homme qui jetterait du poison dans sa propre 
citerne, et en boirait les eaux*. 

* Ce raisonnement eût été applicable à Madame de Krudner, 
si elle ne se fût pas convertie. 
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Une grande question de métaphysique et de 
philosophie se présente ici. Tout ce qui tient aux 
règles de la composition et aux préceptes du bon 
goût est-il immuable? Sont-ce des vérités éter- 
nelles en elles-mêmes et indépendantes des indi- 
vidus, et de Tordre actuel des choses auquel on 
les applique, en sorte que ces vérités et ces précep- 
tes soient les mêmes pour les habitants d'une 
autre sphère que la nôtre? Ou bien ces préceptes 
ne sont-ils apphcables qu'aux seuls habitants de 
ce globe? Ne nous affectent-ils, n'entraînent-ils 
notre conviction et n'emportent-ils notre consen- 
tement qu'à cause que nous sommes organisés 
de telle manière plutôt que de telle autre, en 
sorte que si nous l'étions différemment , ces mê- 
mes préceptes ne trouveraient plus ni prise sur 
nous, ni appUcatzon chez les autres. Je suis, je 
l'avoue, pour la première hypothèse, pour la pre- 
mière opinion qui me paraît fondée en raison. Les 
règles du goût et de la composition me semblent 
devoir être immuables, c'est-à-dire les mêmes pour 
Dieu ail sein de la perfection que pour l'homme 
sur la terre et pour le démon en enfer. De même 
qu'il a été dit que chez Dieu il n'est point d'accep- 
tion de personnes, on pourrait dire aussi qu'il n'est 
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point d'acception de personnes chez le goût. La 
raison incontestable et triomphante pour laquelle 
cela me parait devoir être ainsi, et ne peut-être au- 
trement, c'est que ces règles et ces préceptes sont 
fondés en logique, c'est qu'ils tiennent directement 
par leurs racines comme par leurs dernières ramifi- 
cations à l'art du raisonnnement. Or figurez-vous, 
si vous le pouvez, un être intelligent avec des ai- 
les de séraphin, ou avec des griffes comme le dia- 
ble, ou résidant dans une lumière inaccessible 
comme Dieu, et qui puisse se passer de raisonner^ 
cela ne saurait s'admettre. De bons éléments de 
littérature doivent donc être d'une vérité univer- 
selle pour tous les hommes et dans tous les siè- 
cles, et en remontant du simple raisonnement à 
ce que le raisonnement a de plus subtil, il en ré- 
sulte que la matière du goût et de la composition 
est du ressort de tout être intelligent. 

Je présume qu'on ne pourrait mieux terminer 
les questions intéressantes qui viennent d'être po- 
sées dans cet Essai sur le Goût que par celle-ci : 
Dans un autre monde y aura-t-il du goût? 

SeRA-T-IL possible qu'il y en ait et sous QUELS 
rapports SE REPR0DU1RA-T-IL? 

A propos des diverses questions sur le goût. 
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quelqu'un demanda un jour : Et dans TÉternité 
y aura-t-il un bon et un mauvais goût? Ni Tun ni 
Tautre fut la réponse. Goût suppose nécessaire- 
ment deux choses, différence d'aptitude dans ceux 
qui jugent^ et différence de qualités dans les objets 
jugés^ divers degrés en un mot de perfection, et 
par conséquent choix k faire. Or comment se pour- 
rait-il que là où tout sera parfait, où rien ne sera 
au-dessous de la perfection absolue, il pût se faire 
que ce que nous entendons ici-bas par juger et ap- 
précier, trouvât son appUcation, et néanmoins 
c'est cela même qui constitue les attributions du 
goût. Il est plus qu'à présumer que l'aptitude de 
Juger et d'apprécier sera convertie dans le sé- 
jour de la béatitude en un sentiment continu d'ad- 
miration^ et jamais ce sentiment ne pourra plus 
être altéré par aucune cause directe ou indirecte 
d'imperfection, par cette toute-puissante raison 
que la perfection se trouvera résider et dans la na- 
ture de l'observateur et dans l'essence de l'objet. 
D'ailleurs comment voudrait-on, même en ad- 
mettant quelques légères diversités, qu'il pût y 
avoir mauvais goût dans une région à tous égards 
si fort élevée au-dessus de ce petit globe sublu- 
naire? On conçoit qu'au premier abord une telle 
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perfection, un état de bonheur si permanent, une 
situation aussi identique, peut avoir pour notre in- 
constance naturelle quelque chose d'effrayant. Mais 
en y réfléchissant, Ton conçoit aussi qu'après avoir 
été habitué pendant quelque temps à la jouissance 
de si ineffables et enivrantes perfections, si tout à 
coup on devait se retrouver en contact plus ou 
moins intime avec des objets moins parfaits, serait 
non-seulement pénible mais un vrai supplice. Eîi 
cette vie, nageant comme nous faisons dans un 
océan de médiocrités, nous avons acquis par l'ha- 
bitude toute la force nécessaire pour soutenir l'as- 
pect de ce qui est imparfait en tout genre ; mais 
dans le séjour de la félicité suprême, nous serons 
bientôt devenus sybarites (si l'on peut se servir de 
cette expression) au sujet de ce qui est beauté de 
formes, de modifications quelconques et surtout de 
convenances morales. 

Ce qui rendra le goût superflu ou impossible 
dans cette nouvelle existence, en tout si supérieure 
il la nôtre, c'est que son contraire ne pourrait avoir 
lieu. Le bon goût n'existe ici-bas que parce que 
le mauvais y domine. Or le mauvais goût, comme 
on vient de le prouver, ne saurait trouver place là 
où tout sera parfait. H en sera du goût comme du 
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plaisir. Le plaisir ne nous a été accordé ici-bas, soit 
au physique, soit au moral, que comme compen- 
sation de son contraire, qui est la douleur au phy- 
sique et le chagrin au moral. Or, de même que la 
où ni chagrin, ni douleur ne pourront pénétrer, ce 
qui leur est diamétralement opposé ne pourra avoir 
lieu non plus. De même, dans une économie nou- 
velle, le bonheur parfait étant destiné à remplacer 
le plaisir, la perfection absolue remplacera k son 
tour toutes les nuances du goût. 



CONCLUSION 



Comme un ouvrage ne saurait avoir une utilité 
réelle qu'autant qu'il laisse dans Tesprit un résul- 
tat quelconque et positif, un résultat où la sub- 
stance du livre soit pour ainsi dire renfermée, et 
où l'on peut aller puiser des applications, des con- 
sidérations ou des directions pour les cas particu- 
liers, il me paraît qu'on pourrait à peu près ré- 
duire, sous les chefs suivants, les vérités les plus 
importantes qui constituent la doctrine du goût dis- 
séminée dans les pages qu'on vient de parcourir. 

C'est le bon sens qui est le précurseur, le ré- 
clamateur du bon goût, 



Le goût est l'appréciation généralement ap- 
prouvée de la perfection. 

Le goût est le discernement prompt et juste des 

beautés et des défauts des ouvrages de Fart, et le 

sentiment exquis et délicieux des charmes de la 

« 
nature. 

Il y a dans Tart un point de perfection comme 
de bonté ou de maturité dans la nature. Celui qui 
le sent et qui Taime a le goût parfait, celui qui ne 
le sent pas, ou qui aime en deçà ou au delà, a le 
goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais 
goût, et Ton dispute des goûts avec fondement. 
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